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VQus  ,  dont  l’efprit  &  la  figure 
S’ornent  l’un  &  l’autre  fi  bien  p 
iQui  tenez  tout  de  la  Nature 
Et  ne  lui  donnez  p  refque  rien  , 

Objet  trop  charmant  &  trop  fage* 

Jeune  Amarille  permettez 
Que  je  vous  offre  cet  ouvrage  ; 

Ç’eft  un  tendre  &  fincere  hommage 
Que  mon  cœur  doit  à  vos  beautez. 

]’y  veux  prouver  que  la  Sageffe, 

La  Solitude  &  la  Vieilleffe, 

Quoiqu’on  en  puiffe  préfumer , 

Lorfqu’un  tendre  penchant  nouspreiïe 
Ne  nous  pré.fervent  point  d’aimer. 

S’il  eft  encore  des  incrédules  , 

Je  les  renvoyé  à  vos  beaux  yeux  > 

Sur  ce  point-là  tous  les  fcrupules 
Doivent  s’éclipfer  devant  eux. 

A  leur  douceur  je  facrifie 
Ma  chere  liberté ,  fans  efpoir  de  retour  i 
Dieux!  eft-ceen  vain  que  chaque  jour 
Mon  cœur  de  plus  en  plus  s’y  fie  ! 

Amarille  efl:  l’écueil  de  ma  Philofophie  * 
àje  rendrojt  elle  encore  la  dupe  de  l’Amour  ? 
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A  Ç  T  E  U  K  S. 


LE  DOCTEUR  PANTALOGUE , 
Mari  de  Mirto. 

M I  RT  O ,  Femme  de  Pantalogue* 

U  R  G  A  N  T I A ,  Aftrologue, 

LU  CINDE,  Eleve  de  Pantalogue^ 
CELIO,  Difciple  de  Pantalogue, 
AR  L  E  QJJ  I N ,  Valet  de  Celio. 


ta  Scène  e(l  à  Padoue, 


LE  PHILOSOPHE 

D  U  P  E 

DE  L’AMOUR- 


SCENE  PREMIERE. 

LE  DOCTEUR  PANTALOGUE 
MIRT  O. 


e  Docteur. 

Uel  bruit  !  quel  tintamar- 
re  ! . . .  mais . . .  mais . . .  tai- 
fez-vous  donc,  ma  femme.- 
M  i  R  t  o. 

Comment  me  taire?  peut- 
on  me  faire  taire  ?  c’eft  aux  femmes  qui 
ont  quelque  chofe  à  fe  reprocher  à  gar¬ 
der  le  lilence  ;  mais  moi  dont  la  vertu 
eft  connue,  je  fuis  en  droit  de . . . 

Le  Docteur. 

D’étourdir  tout  le  monde  de  votre 


caquet. 


<f  LE  philosophe: 

Mirto. 

Et  pourquoi  ne  parlerois-je  pas?  vous* 
ai-je  fait  quelqu’infidelité? 

Le  Docteur  a  demi  bas. 

Et  qui  diantre  eût  voulu  être  de  moi¬ 
tié  * 

Mirto. 

Je  ne  crains  perfonne  :  l’honneur  eft 
un  précieux  joïau  que  j’ai  toujours  bien 
confervé  ,  mais  je  ne  veux  pas  être  fi¬ 
dèle  toute  feule,  Pantalogue,  &  le  mê¬ 
me  lien  qui  exige  que  je  vous  le  fois, 
demande  que  vous  me  le  foïez. 

Le  Docteur. 

De  quoi  vous  plaignez-vous? 

M  I RTO. 

Oferiez-vous  me  foutenir  en  face  que 
vous  n’êtes  pas  amoureux  de  Lucinde. 

Le  Docteur. 

La  thefe  n’eft  pas  fi  difficile  à  foute¬ 
nir;  je  fuis  Philofophe ,  &  de  plus  vo¬ 
tre  époux.  Mirto ,  voilà  une  démonftra- 
tion  parfaite ,  que  je  ne  fuis  pas  l’Amant 
de  Lucinde. 

Mirto. 

Laiffez-la  vos  grands  termes  :  il  ne  s’a¬ 
git  point  ici  de  thefes  ni  de  démonftra- 
tions,  il  s’agit  d’une  jeune  fille,  jolie, 
à  qui  je  ne  prétens  pas  que  vous  dé- 


DUPE  DE  L’AMOUR.  y 
îhontriez  rien  ;  répondez-moi  uniment  : 
n’eft-il  pas  vrai  que  depuis  que  le  pere 
de  Lucinde  vous  confia  là  fille  en  mou¬ 
rant  ,  vous  en  avez  toujours  pris  un*foin 
particulier? 

Le  Docteur. 

J’en  conviens. 

M I  RTO. 

Ces  livres  aufquels  je  ne  pouvois  vous 
arracher  ,  vous  les  quittez  fans  peine 
pour  l’aller  entretenir  ? 

Le  Docteur. 

Soit. 

Mirto. 

Elle  eft  jeune  ? 

Le  Docteur.- 

Elle  n’a  pas  quinze  ans. 

Mirto. 

Jolie? 

Le  Docteur. 

Oui. 

Mirto. 

Oh  quand  on  ne  veut  que  philofo- 
pher ,  oh  ne  cherche  pas  des  écolières 
fi  jolies;  &  qu’a-t-elle  befoin  de  toutes 
Vos  Philofophies?  La  plaifante  petite! 

Le  Docteur. 

Quelles  épithetes  votre  jaloufie  va- 
t’elle  lui  prodiguer  !  Loin  de  reflentir 

Aiiij 


t  LE  PHILOSOPHE 
pourLucinde  cette  foiblefle  dont  vous- 
me  foupçonnez ,  je  ne  tâche  qu’à  répon¬ 
dre  à  la  confiance  qu’a  eue  en  moi  le 
Pere  de  cette  jeune  Françoife  :  Une  af¬ 
faire  d’honneur  l’avoit  obligé  de  quitter 
fa  Patrie ,  &  de  fe  réfugier  en  Italie  :  en 
mourant  il  me  chargea  de  l’éducation- 
de  fa  fille.Je  la  conduis  chaque  jour  dans 
les  voies  de  la  fageffe,  je  donne  à  fon 
cœur  le  contrepoifon  des  pallions ,  je 
forme  fes  mœurs  à  la  vertu  ;  en  un  mot. 
j’ai  entrepris  d’en  faire  une  femme  for¬ 
te..  - 

M  I  R  T  Oi 

Dites  plûtôt  une  femme  foible,  &  qui 
fie  le  foit  que  pour  vous .  Si  vous  ne  vou¬ 
liez  lui  donner  que  du  goût  pour  la  là- 
gefle,  la  mettriez-vous  ailleurs  que  chez 
moi  ?  Pourquoi  la  placer  chez  cette  pré¬ 
tendue  Afcrologue  ?  L’exemple  d’une 
femme  aufli  fage  que  moi  n’auroit-ii 
pas  plus  fait  que  toutes  vos  leçons? 

Le  Docteur. 

Vous  fçavez  qu’il  vient  chez  nous  plu* 
ficurs  jeunes  Difciples  qui  s’appliquent 
aux  belles  Lettres  ;  s’ils  voïoient  Lucin- 
de  ,  elle  pourroit  être  un  fujetde  diffra¬ 
ction  pour  eux,  &  peut-être  feroient  ils. 
Un  écueil  pour  elle. 
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M  I  R  T  O. 

Qdeft-ce  à  dire  ?  je  ne  fuis  donc  pas! 
capable,  à  votre  avis,  de  faire  inipreD 
fion  fur  le  cœur  de  vos  Difciples,  & 
vous  ne  vous  fouciez  pas  qu’ils  en  faf-- 
fent  fur  le  mien  ?  Le  Doéteur  Pantalo- 
gue  eft  un  mari  du  bel  air  :  Que  fes  Dif- 
ciples  cajolent  fa  femme ,  que  fa  femme 
coquette  avec  fes  Difciples ,  qu’impor¬ 
te  ,  pourvû  qu’il  foit  sûr  de  fa  belle  éco¬ 
lière  ...  Je  ne  fçais  ce  qui  me  retient.... 
vous  mériteriez  bien  que  je  me  coeffaf» 
fe  de  toute  votre  Académie  pour  m® 
venger. 

Le  D  oc  té  tt  eu 

Voilà  de  grandes  idées  de  vengeance  ï 
Vous  feriez  coeffée  à  merveille  &  moi 
âufli  :  il  me  paroît  que  votre  vertu  vou* 
donne  de  beaux  confeils. 

M  1  R  t  o. 

Fi,  vous  devriez  mourir  de  honte...» 
fur  votre  retour...  Le  Doéteur  Panta- 
logue,  Direéteur  de  l’Académie  de  Pa- 
doue  a  des  Maitreffes  en  Ville  !  je  vou¬ 
drais  vous  voir  avec  Lucinde ,  &  com¬ 
ment  vos  yeux ,  qui  fe  font  creufez  fur 
la  leéture  d’un  fatras  de  vieux  livres, 
s’attendriffent  pour  elle.  Vos  tons  qui  le 
&nt  enrouez  dans-  l’Ecole  deviennent'' 


10  LE  PHILOSOPHE 
ils  un  filet  de  voix  propre  au  tendre  jar¬ 
gon?  Comment  votre  bouche  que  Vous 
ouvrez  quelquefois  fi  large,  pour  pro¬ 
noncer  ces  grands  mots  de  Philofophiej 
fe  rétrecit-elle  pour  prononcer  l’A- 
ttiour  ?  Flattez-vous  avec  les  blanches 
mains  de  votre  Ecoliere ,  votre  barbe 
grife  ?  Eft-ce  avec  un  doigt  magiftral 
que  vous  lui  prefcrivez  de  vous  aimer,  - 
ou  bien  prenez-vous  Pair  indifférent  & 
étourdi  des  petits  Maîtres  ?  danfez- 
vous  ?  fredonhez-vous  devant  elle  ?  N’al- 
lez-vous  point  fifler  d'un  air  diftrait  à 
la  fenêtre  ?  Il  feroit  affez  plaifant  de  voir 
un  vifage  où  les  rides  commencent  à  fe 
marquer ,  s’allonger  pour  fifler. 

SCENE  II. 

EANTALOGUE ,  MIRTO,  CELIO, 
ARLEQUIN. 

PANTALOGUE  4  p4Ÿt. 

ÎEvoisCelio,ah!  prenons  garde  qu’un 
favori  de  l’amour  comme  lui,  ne  con- 
noiffe  Lucinde. 

à  M'irto. 

FiniiTons  cette  converfation,  Madame.- 
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M  I  R  T  O. 

Non  ,  je  veux  que  le  Seigneur  Celio! 
Votre  Eleve  chéri  ,  fçache  ....  .-*» 

Le  Docteur. 

Ma  femme ,  je  vous  prie  •  .  .- 

M  I  R  t  o. 

Oh  !  il  apprendra . . . 

Le  Docteur.' 

Faites-moi  le  plailir... 

Mi  r  t  o. 

Cela  eft  inutile. 

C  e  l  i  o. 

Qif  avez-vous  donc  l'un  &  l’autre  ^ 
Mirto  à  Celio. 

Croiriez-vous ... 

Le  Docteur. 

De  grâce,  Mirto.. . 

M  i  rt o. 

Vous  craignez  qu’il  ne  découvre  votre 
trefor ,  &  je  fens  qu’il  eft  de  mon  inte¬ 
ret  qu’il  le  connoiife  &  qu’il  vous  l'en- 
leve. 

Arlec^u  IN. 

Le  mari  interrompt  la  femme,  là  fem¬ 
me  interrompt  le  mari!  voilà  bien  le  ta¬ 
bleau  des  ménages  d’apréfent,  qui  ne 
vont  qu’à  bâtons  rompus. 

Mirto,  tirant  rudement  Celio  a  elle. 

Eufliez-vous  cru  que  le  Dodeur  Pan- 
ralogue ... 


il  LE  PHILOSOPHE 
Le  Docteur  tirant  C:ho  d  lui. 

H  "écoutez  pas  Tes  vifions  :  la  jaloufie 
lui  trouble  le  cerveau. 

£  Mirto  &  le  Doiïeur  parlent  tous  les  deux  "à 
la  fois  à  Celio  qu’ils  tiraillent.  ] 
Mirto. 

Ce  Docteur  Pantalogue . . . 

Le  Docteur. 

Avec  cette  Philofophie  . . . 

Mirto. 

A  une  jeune  fille.. . 

Le  Docte ur.- 

Que  j’ai  embralfée  . . . 

M  1  R  t  o. 

Jolie ,  que  tous  les  jours . . . 

Le  Docteur. 

lit  ces  leçons... 

M  i  R  T  o.- 

Ï1  va  voir... 

Le  Docteur. 

Que  je  donne  dans  l’Académie. . . 

Celio,  fe  débanafant. 

Quel  galimathias  !  ouf,  ouf,  avez-- 
Vous  fait  partie  de  me  déchirer  ? 

Arlequin,  les  f  parant  de  Celio. 

Qui  a-t’il  donc  tant  à  crier  l’un  & 
l’autre?  voilà  un  beau  chef-d’œuvre;  le 
Doéteur  Pantalogue  a  embrafle  une 
jeune  fille  jolie  daps  l’ Académie;  moi- 
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qui  ne  fuis  pas  fi  philofophe  que  lui  » 
j’en  aurois  bien  fait  autant  :  il  ne  falloit 
ni  tant  de  levons,  ni  tant  d’Académie 
pour  cela. 

C  H  L  I  O. 

Arlequin  a  raifon. 

M  i  R  t  o ,  tirant  Celle  a  elle. 

Vous  ne  m’entendez  pas,  c’eft... 

Le  Docteur,  tirant  C  Cto  a  lui. 
Oh  il  fait  bien  de  ne  vous  pas  écouter, 
A rl  e  Q  i  n  ,  emmenant  le  Docteur 
an  fond  du  Théâtre. 

Oh  pardi,  ne  parlez  plus  tous  les.deux 
la  fois.  [  au  Dotti  ur  ]  Honneur  au  beau 
exe,  vous  parlerez  après  elle. 

M  i  R  t  o  a  Celio . 

Arlequin  au  fond  du  Théâtre  fait  plitfteurs 
lazzis  avec  le  Docteur  pou r  l' empêcher 
d’interrompre  Mirto.  ] 

Vous  fçaurez  que  ce  perfide  époux 
me  trahit  pour  une  jeune  Françoile  qui 
n’a  ni  pere  nimere,  &  qu’il  a  logée  [J/e 
montre  le  logis  de  l’ Aftrologue.  ]  dans  cet¬ 
te  maifon  :  il  en  eft  éperduement  amou¬ 
reux  ,  il  lui  làcrifie  livres,  amis,  difei* 
pies,  femme.  Je  me  mets  après  tout* 
ayant  toujours  été  la  derniere  dans  fon. 
fœur. 


LE  PHILOSOPHE 


C  e  l  i  o  ,  riant. 


Et  eft-elle  jolie  ? 


M  I  R  t  o,. 


Comment,  jolie?  charmante.  Voilt 
fa  maifon,  revenez  demain  ici,  je  veux 
vous  la  faire  voir,  &  que  vous  en  foyiez 
aimé  pour  fupplanter  mon  traître.  Adieu,, 
Pantalogue  ,  je  fuis  tranquille  à  pre- 
ient. 

Le  Docteur,  fe  débairajfant 


d’ Arlequin. 


Vous  prenez-là  un  bel  empoi ,  ma 
femme  ? 

Arlequin,  courant  après  Mirto  qui 


s  en  va, 


N’empietons  point ,  s’il  vous  plaît  ., 
fur  ma  charge,  Madame,  avecces  belles 
connoiflances  que  vous  voulez  procurer 
à  mon  Maître.  [  il  prononce  e  s  mots  n 
r  venant  au  bord  du  Théâtre ]  Pantalogue, 
Pantalogue ,  votre  nom  n’eft  pas  fait 
pour  l'amour. 
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SC  EN  E  I  I  I. 

P  ANTALOGUE  ,  CELIO  , 
ARLEQUIN. 


Chu  o 


’Eft  donc  ainfi  que  vous  nous  en 


V.  impofez?  Sous  ces  dehors  aufteres, 
fous  cet  habit  de  burre,  vous  cachez  un 
.cœur  fenfrble. 


Le  Docteur 


Vous  donnez  dans  les  vifions  de  ma 
femme  ? 


A  R  L  E  Q  U  I  N. 


L’amour  eft  un  petit  libertin  qui  fe 
loge  par-tout  ;  il  ne  fait  que  folâtrer  dans 
les  Guinguettes  ,  mais  il  tient  ferme 
quand  il  revient  dans  ces  vieux  Châ¬ 
teaux  ruinez. 


C  e  l  x  o.. 


Eh  mon  cher  Maître ,  je  ne  vous 
blâme  point  d’être  amoureux.  Paflîon 
pour  paflîon ,  l’amour  eft  plus  de  com¬ 
merce  que  la  philofophie,  mais  l’objet 
de  vos  tendres  foins  eft-il  auflî  beau  quç 
que  Mirto  le  dit  j 
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Le  Docteur. 

Et  que  m’importe  fa  beauté?  Quelle 
liaifonpeut-il  y  avoir  entre  ces  qualités 
îpériflables  &  mon  cœur  que  le  rempart 
(Je  la  Philofophie  défend? 

A  r  l  e  oyj  i  N ,  fautant  a  pieds  joints. 

Oh  le  rempart  de  la  Philofophie , 
l’amour  le  faute  comme  cela  en  fe 
jouant. 

£  E  L  I  0. 

Vous  ne  me  perfuaderez  pas  ,  que 
vous  voyez  ,  que  vous  parlez  tous  les 
jours,  &  pendant  des  heures  entières,  à 
une  jeune  fille  jolie,  fans  qu’elle  falle 
impreffion  fur  votre  ame.  Quand  fes 
beaux  yeux  vous  regardent  avec  atten¬ 
tion,  quand  là  bouche  s’ouvre  gracieu- 
fement  pour  vous  répondre,  je  fuis  fûr 
que  votre  efprit  ne  va  point  fe  perdre 
dans  les  .deux,  à. examiner  les  différons 
cercles  qui  entourent  le  monde. 

Le  Docteur. 

C’eft  cependant  le  fujet  ordinaire  dq 
nos  entretiens. 

Arlequin. 

Vous  pouvez  lui  parler  de  toutes  ces 
belles  chofes  ;  mais  votre  efprit  n’eft 
pas  à  ce  que  vous  dites  :  comme  quand 
je  mange  ,  je  parle  fouvent  d’affaires 

d’Etat 
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d’Etat,  mais  ma  vraye  attention  eft  à 
Ce  que  je  vois  fervir  fur  la  table. 

Le  Docteur. 

Voilà  les  nobles  comparaifons  d’u,o 
Gourmand  comme  toi. 

Ceuo. 

Elles  font  groffieres,  mais  je  les  crois 
juftes  :  votre  bouche  prononce,  il  efl 
vrai,  ces  grands  mots  vagues  de  Philo, 
fophie,  mais  votre  efprit,  fans  que  votre 
fagelfe  s’en  apperçoive ,  badine  avec  les 
ris  &  les  grâces  de  votre  belle  écoliere: 
vos  yeux  avertiffent  votre  coeur  de  déli¬ 
rer  ;  votre  cœur  trompe  votre  imagina¬ 
tion  &  fe  remplit  d’un  feu  qu’elle  attri¬ 
bue  à  votre  zele  pour  la  Philofophie. . . 
J’ai  une  envie  extrême  de  connoître 
cette  aimable  perfonne,.,.  me  prefen- 
terez-vous  à  elle  ? 

Le  Docteur. 

Non ,  certes. 

Ceuo,  bas  à  Arlequin. 

Arlequin  ,  il  faudra  trouver  les' 
moyens  de  contenter  ma  curiofité. 
[au  Dotl  ur.  J  Vous  ne  voulez  pas  que 
je  la  voye, . . .  vous  êtes  jaloux  , . . . 

[  l’cmbrafant]  aimez,  aimez,  mon  cher 
Maître, ...  rien  n’eft  fî  doux.  N’eft-iL 
pas  plus  naturel  d’être  inquiet,  fi  deux'-- 

Ls  l'b:L  Dupe  de  l’amgun 
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beaux  yeux  fe  tournent  favorablement 
fur  nous  ou  fur  notre  Rival,  que  de  s’em- 
barralfer  fi  la  Terre  tourne  autour  du 
Soleil,  ou  cet  aftre  autour  de  la  Terre  ? 
Que  nous  importe  le  tems  où  arrive  une 
Eclipfe  ou  une  Comète?  C’eft  l’abfence 
d’un  jeune  objet  qu’on  aime ,  qui  doit 
nous  allarmer  !  Pourquoi  tant  fe  fati¬ 
guer  à  chercher  d’où  vient  que  l’Aiman 
attire  le  fer  ?  c’eft  le  fecret  d’attirer  les 
cceurs  qui  doit  être  toute  notre  étude. 
Mais  je  me  lafle  de  vous  prêcher.  Si 
vous  voulez  me  fuivre,  mon  cher  Do- 
tteur,  chez  ma  Maîtrefle  où  je  vais,  nous 
tâcherons  de  vous  prêcher  d’exemple... 
[  bas  à  Arl  quin  en  s’en  allant  ]  Allons 
imaginer  quelque  moyen  de  m’intro¬ 
duire  chez  fa  Difciple. 

Le  Docteur. 

La  belle  propofition  à  faire  à  un  Syn¬ 
dic  d’Univerfité,  d’aller  fe  mettre  en 
tiers  avec  un  petit  Maître  &  une  Co¬ 
quette  ! 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Eflèdivement  nous  n’avons  pasbefoin 
de  tiers,  pour  ce  que  nous  voulons  faire, 
&  nous  allons  travailler  à  vous  mettre 
entièrement  à  l’écart.  Pantaloguc  !  Pao- 
talogue  !  ; 
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SCENE  IV. 

PANTALOGUE,  fui. 

NE  laifïons  point connoître à JLucin- 
de  un  jeune  homme  aufïi-bien  fart 
que  l’eft  Celio.Cette  vue  étoufferoit  dans 
un  inftant  toutes  les  femences  philafo- 
phiques,  que  j’ai  jettées  dans  le  cœur  de 
cette  jeune  fille  :  je  l’ai  reçue  dans  mes 
bras  lorfqu’elle  ne  faifoit  que  de  naître. 
Elevée  dans  la  retraite  fous  les  yeux 
d’une  vieille  Aftrologue,  elle  n’a  jamais 
vû  d’autre  homme  que  moi  :  Si  Celio  la 
voyoit ,  ce  premier  regard  d’admiration 
qu’il  jetteroit  fur  elle ,  feroit  foupçonner 
à  cette  jeune  enfant ,  qu’elle  a  apporté 
ennaiflfant  des  charmes  qui  frappent,  qui 
touchent,  qui  enchaînent  :  elle  les  inter- 
rogeroit  ces  charmes ,  avec  une  inquié¬ 
tude  qui  rappelleroit  fans  ceffe  Celio  4 
fa  mémoire  :  elle  tâcheroit  de  les  relever 
par  quelque  parure,  &  ce  foin  devien- 
droit  plus  cher  que  celui  de  cultiver  fon 
efprit  :  Elle  diroit  peut-être  enfin ,  com¬ 
me  mille  autres  femmes  :  je  ne  veux 
qu’un  miroir  pour  confulter  ma  beauté. 
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&  quelqu’ Amant  pour  en  fentir  les  effets  y 
j’abandonne  le  refte  de  l’Univers  aux 
curieux. 


SCENE  V. 
PANTALOGUE,  LUCINDE, 
Le  Docteur. 

MAis  on  ouvre  la  porte  du  jardin 
de  la  Maifon  où  je  la  tiens  renfer¬ 
mée.  . .  j’avois  défendu  qu’on  paffât  par¬ 
la...  Ciel!...  c’cft  elle  même. ..  Lucin¬ 
de,  où  allez-vous  ? 

L  u  c  i  n  d  e  ■>  fortant  de  fa  rêv.  rie  a  vet 
furprife. 

Où  je  vais?...  je  ne  fçais...  quoi  ! 
n’y  a-t’il  que  vous  d’homme  au  monde? 
Vous  êtes  le  feul  que  je  rencontre  la. 
première  fois  que  je  fors  de  cet  enclos, 
<cù  j’habite  depuis  fi  long-tems. 

Le  Docteur,  à  part. 

Quelle  queftion  !...  quel  ennui  ! 

[  a  Lutinde  qui  rêve  profondément .  ]  Vous 
rêvez,  Lucinde  !  Cela  eft  d’un  bon  au¬ 
gure  pour  la  Philofcphie. 

Lucinde,  a  un  air  ennuyé. 

Elle  n’a  point  de  part  aux  réflexions-^ 
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que  je  fais  à  préfent.  Depuis  ce  matin- 
deux  oifeaux  fur  la  même  branche  ne  fe 
font  point  quittés  :  ils  fe  regardoient 
ils  chantoient  l’un  à  l’autre,  ils  ferépon- 
doient  :  le  filcnce  qui  fuccedoit  à  leur 
ramage  exprimoit  encore  quelque  chofe 
d’aufli  vif,  que  leurs  chants;  je  vous  avoue 
que  leur  chant,  leurs  regards,  leur  amitié, 
cet  oubli  du  refte  de  la  nature  où  les 
jettoit  lé  plaifir  d’être  enfemble  ,  m’a 
caufé  une  émotion...  des  idées  confu- 
fes, . . .  ah  qu’ils  font  heureux  ! 

Le  Doc  t  e  u  R. 

Ges  fleurs,  dont  je  vois  votre  tête 
parée,  font  fans  doute  une  fuite  du 
beau  commentaire;  que  vous  avez  fait 
fur  le  bonheur  dè  ces  oifeaux  ? 

LUC  INDE. 

La  douce  rêverie,  ou  m’avoit  plongé 
leur  tendre  union,  a  conduit  mes  pas 
auprès  dù  ruifleau  qui  coule  au  bas  du 
jardin  ;  ma  figure  m’y  a  frappé:  j’ai  • 
cueilli  des  fleurs  dont  je  me  fuis  fait 
préfent  à  moi-même  ;  mais  je  m’imagi- 
mois  que  fl  queîqu’autre  me  les  avoir 
péefentées ,  il  m’auroit  dit  en  mêms- 
tems  milles  chofes  flateufes ,  qui  m’au-» 
roient  préparée  à  me  laifler  toucher  pa# 
de  petits  fojns. .  4 
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Le  Docteur,  à  fart. 

Ah  Nature  !  je  crains  que  malgré  tous 
mes  efforts,  tu  ne  triomphes.  [  a  Lucïnic ,  ] 
Et  quels  font  ces  foins  que  vous  voulez 
que  l’on  vous  rende  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mais...  je  les  imagine  mieux  que  je 
ne  puis  les  définir  :  une  attention  mar¬ 
quée  pour  être  piûtôt  avec  moy  qu'avec 
une  autre;  un  certain  empreffement 
pour  trouver  les  occafions  de  me  par¬ 
ler...  ne  le  faire  cependant  qu’avec 
timidité...  &  ce  jeune  homme. .. 

Le  Docteur,  d’un  ton  bru fqw. 

Comment  ce  jeune  homme?  &  pour¬ 
quoi  plutôt  un  jeune  homme,  qu’une 
jeune  fille  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ah  !  vous  me  faites  aufli  des  queftions 
étonnantes...  pourquoi  ce  jeune  hom¬ 
me?...  parce  que  dans  mon  fexe,  (  vous 
le  fçavez  auffi-bien  que  moi ,  )  je  ne 
trouverai  que  des  Rivales  de  ma  beauté, 
au  lieu  que  l’autre  eft  fait, ...  je  penfe... 
pour  la  fentir. 

Le  Docteur. 

Je  n’en  puis  donc  plus  douter.  Quoi 
vous  voulez  fouffler  au  cœur  des  hom¬ 
mes  uu  feu  qui  le  corrompt  &  le  porte 
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fbuvent  aux  plus  grands  crimes  !  Ah  !  je 
vous  abandonne. 

LU  CIND  E. 

Pourquoi  vous  fâcher  ?  Ce  n’eft  point' 
à  vous  du  tout  que  je  veux  infpirer  de 
l’amour.  Je  vous  livre  mon  efprit;  con¬ 
tinuez  de  l’enrichir  de  mille  belles  con- 
noilfances,  mais  j’ai  aufli  un  coeur... 
qui  comme  l’efprit  a  fes  cüriofitez  , 
vives,  prenantes,  &  plus  intereffantes 
je  crois,...  j’ai  befoin  de  quelqu’un 
qui  les  éclaircifle;  vous  donneriez  des 
leçons  le  foir  à  mon  efprit ,  &. . . 

Le  Do  c  teu  R  ,  d’un  ton  pique. 

3’entends;  ce  Quelqu’un,  en  donne- 
roit  le  matin  à  votre  coeur  :  ne  Pavez- 
vous  pas  déjà  cherché  ,  ce  nouveau 
Maître  ? 

Lucinde  ,  d’un  air  difcr.t. 

Oh  non  :  il  ne  faut  pas,  je  crois,  que 
cela  vienne  de  moi  j  au  contraire,  je 
paroîtrois  d’abord  ne  vouloir  point 
l’écouter , mais . . .  peu  à  peu. ... 

Le  Docteur. 

Voilà  donc  comme  vous  avez  profité 
de  nos  entretiens  ?  vous  auriez  été  une 
femme  raifonnable,  fi . . . 

Lucinde. 

La  qualité  de  femme  aimable  cou* 
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viendroit  mieux,  je  crois,  à  mon  Sexe. 

Le  Docteur. 

Je  vous  aurois  rendu  l'exemple  de  c» 
Sexe. 

tüCINDE. 

J’aime  mieux  m’amufer  en  imitant 
les  autres ,  que  de  m'ennuyer  feule  avec 
le  defir  d’être  un  exemple  que  l’on  ne 
fiiivroit  pointé 

Lé  Docteur. 

Votre  ame  auroit  été  inébranlable 
aux  attaques  des  pallions. . . 

L  U  C  I  K  D  E. 

Oh  pour  être  heureufe,  il  faut,  (  ce 
me  femble  )  avoir  des  paillons.  Me 
croyez-vous  l’efprit  allez  llmple  ,  pour 
ne  pas  fentir  que  la  fource  de  l’ennuy 
qui  m’a  engagé  jufqu’ici,  eft  l’indiffe- 
rence  où  j’ai  vécu  pour  tout  ce  qui 
m’approche  ?  Bornée  toujours  aux  mê¬ 
mes  objets ,  fans  plaifir,  comme  fans' 
averfion,  je  vous  ai  vu,  j’ai  vû  l’Aftro- 
gue  U rgantia ,  les  arbres ,  les  fleurs  ?  le  ' 
ruilfeau  qui.  coule  dans  ce  Jardin.  En¬ 
core  ce  ruilfeau  me  parle-t’il  quelques 
fois  de  moi,  d’une  façon  qui  m’applique. 
Ces  Oifeaux  me  l’ont  dit  ce  matin 
nous  fournies  faits  pour  nous  chercher , . 
font  nous  infpùer  quelque  çl^ofe  de 
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vif  les  uns  aux  autres  ;  je  plairai ,  on  me 
plaira  ;  je  m’occuperai ,  on  m’occupera; 
j’aurai  des  defirs  qui  m’amuferont  du 
moins  dans  l’inftant ,  quand  même  ils 
devroient  être  trompés  dans  la  fuite. 

Le  Docteur,  a  part. 

Chaque  mot  qu’elle  prononce  m’ou¬ 
tre  de  douleür.  [ haut .  ]  Laiflez-moi. 

Lu  C  I  N  D  E. 

Eh  bien,  je  vais  retrouver  mes  Ol- 
féaux  ,  ils  ne  me  grondent  point. 

Le  Docteur  ,  d’un  ton  de  mépris. 

Mettez-les  dans  une  cage  ,  pour  les 
avoir  toujours  auprès  de  vous. 

Lu cinde,  en  s’en  allant. 

Je  m’en  garderai  bien  :  Les  pauvres 
petits  !  Je  craindrois  que  la  néceflité 
d’être  enfemble  ne  les  dégoûtât  du 
plaifir  de  s’y  trouver.  Je  fçai  ce  qu’il  en 
coûte ,  lorfqu’on  né  joint  pas  de  ù, 
liberté.  ' 


SCENE  VI. 


P  ANT  A  L  O  G  U  E ,  feul. 


TU  t’étois  bien  trompé,  Pantalogue  ; 

tu  croyois  qu’il  n’y  avoit  de  dan¬ 
gereux  pour  une  jeune  beauté,  que  le 
Xf  Fini.  Dupe  de  l  arnour.  G 
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commerce  des  hommes.  Deux  Oifeaux 
&.  un  ruifleau  viennent  de  développer  en 
Lucinde.  toutes  les  foibleffes  de  fon  Sexe, 
que  je  me  flatois  d’étouffer  par  la  Phi- 
lofophie.  Pantalogue  ,  tu  t’étois  bien 
trompé  !  La  voilà  déjà  toute  occupée  du 
defir  d’aimer  &  de  plaire.  Quel  dégoût 
de  la  folitude  &  de  la  Philofophie  ! 
Quelle  indifférence  pour  un  Maître  a 
qui  l’aimoit  comme  lî  c’eût  été  fa  propre 
fille  !  Ah  maudits  oifeaux  !  maudits 
ruifTeaux! ... 


SCENE  VII. 

PANTALOGUE  ,  URGANTIA, 

U  R  G  A  NT  I  A. 

QU’avez-vous ,  Doéleur  Pantalogue? 
vous  paroiffez  tout  ému. 

Le  Docteur. 

Ah  fçavante  Urgaqtia ,  je  fuis  defef- 
peré  :  Eufliez-vous  crû  que  toutes  les 
peines  que  je  prenois ,  pour  arracher 
Lucinde  aux  ioibleffes  de  fon  Sexe  , 
que  tous  les  préceptes  de  fageffe  que  je 
lui  donnois  ,  deviendroient  inutiles  ? 
Son  intention  eft  livrée  à  l’amour  :  fon 
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cœur  rempli  de  defirs  n’attend  qu’un 
objet  qui  les  fixe. 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

Un  Philofophe  éclairé,  comme  vous 
l’êtes,  a-t’il  dû  penfèr  un  inftant  qu’il 
vaincroit  la  Nature  ,  &  qu’il  pourroit 
dérober  une  jeune  fille  à  l’envie  de  plaire, 
qu’infpire  la  complaifance  qu’on  a  pour 
foi- même  ?  De  ce  defir  de  plaire  naît 
bien-tôt  l’idée  d’un  Amant;  &  à  l’ima¬ 
gination  prévenue  d’une  jeune  fille  , 
tout  dans  l’Univers  devient  une  image 
de  l’Amour  •:  tout  femble  en  donner 
J 'exemple  à  un  cœur  qui  cherche  à  le 
refipirer.  Un  fimple  Papillon  qui  voltige, 
qui  s’éloigne  &  fe  raproche  aufli-tôt  de 
la  même  fleur,  peint  à  fon  efprit  l'in— 
quiétude  d’un  amant  qui  ne  peut  aban¬ 
donner  ce  qu’il  aime.  La  T  erre  ne  fe  pare 
de  fleurs  au  Printemps  que  parce  que  les 
regards  du  Soleil  enflâment  fon  fein  : 
les  fruits  qu’elle  porte  enfuite,  font  les 
ouvrages  de  fon  union  avec  cet  Aftre 
brillant  ;  &  l’Hiver  eft  un  fimbole  parfait 
des  rigueurs  que  fait  fentir  l’abfence  à 
deux  objets  qui  s’aiment;  le  Phificiei* 
curieux  admire  la  puiflance  du  Créateur, 
&  la  jeune  Fille  amoureufe  la  tendre 
intelligence  des  Créatures. 

C  ij 
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Le  Docteur. 

Oh  Lucinde  n’aura  du  moins  que  la 
fpéculation  de  cette  tendre  intelligence, 
je  fçaurai  bien  l'arracher  à  la  pratique. 
Seroit-il  dit  qu'un  freluquet ,  en  un 
quart  d’heure  de  converfation ,  détrui- 
roit  une  éducation  ,  qu’un  Philofophe 
comme  moi,  a  tâché  de  former  pendant 
dix  ans? 

Urgantia. 

Ah  !  la  fcience  dont  ce  freluquet 
voudra  lui  donner  des  leçons,  eft  bien 
plus  facile  à  apprendre  que  la  Philofo- 
phie. 

Le  Docteur. 

Il  faut  veiller  plus  que  jamais  fur 
Lucinde,  Urgantia;  &  pour  la  dérober 
aux  artifices  des  curieux  qui  fouhaitent 
la  voir,  j’imagine  qu’il  eft  à  propos  que 
vous  partiez  pour  elle,  que  vous  parliez, 
que  vous  répondiez  pour  elle  aux  com- 
plimens  qui  lui  feront  adrertez.  [  à  part ] 
Quand  on  croira  que  celle-ci  eft  Lucinde, 
&  qu’on  l’aura  vûë  une  fois ,  on  ne  de¬ 
mandera  pas  à  y  revenir. 

Urgantia,  d’un  tan  fufffant. 

Mais ,  penfez-vous  qu’on  puifle  fe 
tromper  au  point  de  me  prendre  pour 
cette  jeune  ftiit? 
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Le  Docteur. 

Perfonne  ne  peut  fçavoir  comme  elle 
eft  faite.  Ma  femme  même  qui  en  parle 
tant,  ne  l’a  jamais  vûë,  &  ce  n’eft  que  fa 
jaloufie,  qui  lui  perfuade  qu’elle  eft  belle. 

U  rgantia. 

J’aiderai  vos  précautions  de  mon 
mieux. 

Le  Docteur. 

Le  jour  baiflë;  adieu.  Jecomptefur 
vos  foins.  Il  eft  temps  que  je  me  rende 
à  l’Académie. 

SCENE  VIII. 

URGANTIA,  feule, 

LE  Doéieur,  fi  je  ne  me  trompe, 
eft  lui-même  frappé  des  fentimens 
qu’il  condamne  dans  fon  Eleve  :  toute 
faPhilofophien’a  pu  l’en  garantir.  Pour 
moi  qui  me  fens  auflî  fufceptible  qu’un 
autre  ,  je  fuis  naturellement  portée  à 
excufer  une  tendre  foibleffe.  Lorfque  je 
fuis  quelquefois  très -occupée  à  con¬ 
templer  les  Cieux  ,  je  fens  que  mon 
cœur  voudroit  me  ramener  la  Terre. 
Les  femmes  font  plus  faites  pour  les 
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fentimens  que  pour  les  fciences.  Cepen¬ 
dant  je  pardonne  moins  à  Pantalogue 
qu'à  Lucinde..» 

SCENE  IX. 

U  RG  A  N  T  I  A  ,  CELIO, 
ARLEQUIN. 

C  E  L  I  O. 

JE  crois,  Madame,  vous  avoir  enten¬ 
du  prononcer  le  nom  de  Lucinde  : 
j'arrive  de  France,  lieu  de  fa  naifîance 
&  de  la  mienne ,  fes  Parens  m’ont  chargé 
de  la  voir,  j’ai  mille  chofes  à  lui  dire  : 
Si  par  votre  moyen  je  pouvois  lui  par¬ 
ler,  je  vous  ferois  fenfiblement  obligée 
Arlequin. 

Le  voyage  m’a  un  peu  brouillé  le 
teint ,  comme  vous  voyez  ;  mais  cela, 
s’éclaircira  peu  à  peu. 

Urgantia. 

Il  eft  aifé  de  vous  acquitter  de  votre, 
commiflion  ;  vous  voyez  Lucinde  de¬ 
vant  vous. 

[  Ccho  &  Arlequin  fe  retournent  pour  U 
(btrcher  ,  &  fe  retournant  <n  fa u 
devant  Urgantia.  ] 
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Cel  10. 

Où  eft-elle  donc  ? 

Urgantia. 

C’eft  moi ,  vous  dis-je. 

C  E  L  I  O. 

Quoi  c’eft  vous,  qui  êtes  la  Difciple 
du  Dodleur  Pantâlogne  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  vous  qu’il  travaille  à  rendre 

fage  ? 

Urgantia. 

Moi-même  :  qu’y  a-t’il  donc  de  fi 
fur  prenait? 

A  R  L  li  QJJ  I  N. 

Mais . . .  ma  furprife  eft  qu’il  fe  donne 
tant  de  foins  fuperflus  :  Que  craint-il  ? 
eh  je  vous  cautionne  fage  ,  très-fage , 
en  ne  peut  pas  plus  fage  ;  vous  avez  de 
•l’air  d’un  des  fept  Sages  de  la  Grece. 

C  e  l  i  o  ,  a  part. 

Qu’elle  eft  laide  ! 

Urgantia  a  part,  r  gardant  Celio. 

La  jolie  figure  d’homme  / 

A  R  L  E  QJJ  X  N  ,  A  CelÏQ. 

Elle  vous  regarde  favorablement,  je 
me  retire  ;  vous  lui  conterez  mieux  vos 
raifons ,  quand  vous  ferez  feul  avec  elle. 
C  E  L  I  O. 

Où  vas- tu  ? 

C  iiij 
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A  R  L  F.  QJJ  IN,  ü  Celio. 

Là  là  approchez-vous;  voilà  une  bon¬ 
ne  fortune ,  comme  il  n’y  en  a  point. 

Urgantia  d’un  ton  radouci ,  &  fe 

ratu  fiant  comme  une  perfonnne  qui 
cherche  a  plaire. 

Vous  difiez  tout-à-l’heure,  que  vous 
deviez  m’entretenir  de  mille  chofes ,  & 
vous  ne  me  dites  rien  à  prefent. 

Celio  ,  /?  troublant. 

Madame,  pardonnez;  je  ne  m’atten- 
dois  pas  à  trouver  Lucinde  fi-tôt,  &  la 
tonfufion  &  l’embarras  fait  que  j’ai  peine 
à  me  rappeller . . .  [  à  Arlequin  ]  parle  toi. 

A  r  l  e  qju  in,  à  Celio. 

Ma  foi  elle  ne  me  rappelle  pas  plus 
que  vous;  je  lui  dirai  cependant,  fi  vous 
voulez,  que  vous  l’aimez. 

Celio,  l’arrêtant. 

Garde-t’en  bien...  [à  Vrgantta~\  Te¬ 
nez  ,  Madame  ,  nous  reviendrons  de¬ 
main.. .  [  il  veut  s’en  aller. 

Urgantia  a  part,  regardant  Celio. 

Je  voudrois  le  retenir  ;  il  y  a  je  ne  fçai 
quel  charme  .répandu  fur  toute  fa  per- 
fenne,  ...  [à  Cjlio  quelle  rappelle  ]  Je 
vois  bien  ce  qui  caufe  votre  furprife  : 
vous  avez  peut-être  entendu  parler  de 
moi  avantageufement  :  ces  éloges  vous 
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©nt  trop  prévenu  en  ma  faveur  ;  mais 
fçachez  que  ce  ne  font  pas  mes  feuls 
attraits  qui  y  ont  donné  lieu  :  c’eft  à 
une  fcience  infiniment  plus  folide  que 
la  beauté,  que  je  dois  ma  réputation  & 
l’amité  du  Dofteur  Pantalogue.  Je  n’ai 
prefque  point  de  commerce  qu’avec  les 
Dieux  :  le  Ciel  eft  ma  Patrie ,  les  Aftres 
font  mes  miroirs  &  mes  livres  :  je  fuis  la 
confidente  du  Deftin  :  l’avenir  eft  auffi 
prefent  à  mes  yeux  que  le  pafle  :  je  fçai 
tout  ce  qui  doit  arriver  aux  hommes  J 
je  leur  annonce  la  guerre  ou  la  paix ,  8c 
je  vois  d’un  coup  d’œil  l’élévation  ou  la 
décadence  des  Empires. 

Arlî  qjj  in,  à  Celio. 

Ah  Monfieur,  quelle  femme  !  ne  fe- 
roit- ce  point  une  Bohémienne?  Parbleu 
fi  nous  n’avons  pas  trouvé  un  bonne 
fortune ,  nous  pouvons  du  moins  nous 
faire  dire  notre  bonne  avanture...  [à 
Vrgantia.  ]  Connoîtriez-vous  par  hazard 
le  Seigneur  Celio?  c’eft  l’intime  ami  de 
mon  Maître;  pourriez-vous  nous  dire 
011  il  eft  à  prefent? 

Urgantia. 

Je  ne  l’ai  jamais  vû;  mais  à  la  priere 
du  Doéteur,  qui  m’a  donné  l’inftant  de 
de  fa  naiftance ,  j’ai  tiré  fon  horofcope  j 
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je  fçai  tout,  ce  qu’il  fait ,  tout  ce  qu'il 
dit,  tout  ce  qu’il  penfe ,  comme  lui- 
même. 

Cblio,J  part. 

Elle  pique  ma  cüriolité.  [haut J  De 
grâce,  Madame,  faites- moi  leplaiiirde 
me  dire  ce  qu’il  fait  dans  cet  inftant. 

U  R  g  a  n  t  i  a  ,  d’un  air  tendre. 

Votre  phifionomie  me  plaît.  Je  ne 
fçaurois  rien  refufer  ,  mais  au  moins 
promettez-moi  d’être  diferet  :  [  Elle 
trace  fur  fs  Tablettes  qu  Iques  Chtjfres  ] 
Le  Seigneur  Celio  eft  à  un  rendez-vous , 
chez  une  jolie  femme  qui  l’aime ,  &  dont 
il  eft  fort  amoureux. 

Celio,  riant. 

Dont  il  eft  fort  amoureux  ? 

A  r  l  F.  qjü  i  n  ,  riant. 

Une  jolie  femme? 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

Très-jolie.  G’eft  une  Blonde  qui  a 
tout  le  piquant  des  Brunes. 

A rle  qu  in,  montrant  Vrganùa  a? 

fsn  Maître ,  &  nanti 

La  belle  blonde  ! 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

Si  vous  pouviez  voir  comme  moi  les 
«égards  paflionnez  qu’il  jette  fur  elle I 
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A  R  L  E  QJJ  I  N 
Ah  !  je  les  vois,  je  les  vois. 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

L'empreffement  de  Ton  Amant  caufe  a 
la  Belle  une  émotion ,  qui  peint  Ton 
vilage  d'un  incarnat  charmant. 

C  e  l  1  o  >  en  s‘en  allant* 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  [  a  Vrgantia] Je 
vais  féliciter  Celio  fur  fon  bonheur. 


SCENE  X. 

urgantia,  arlequin. 

A  r  le  QJJ  in,  a  fan. 

CEs  gens-ci  fe  trompent  fouventt- 
enfin  on  n'en  feroit  point  fi  infatué* 
s'ils  ne  prédifoient  vrai  quelques  fois  ; 
peut-être  raifbnnera-t'èlle  mieux  avec 
moi  qu'avec  mon  maître.  \_a  Ürgantia] 
Voilà  ma  main,,  que  penfent  les  Aûres 
d'un  homme  comme  moi  ? 

U  R  g  A  N  T  1  A. 

Tâchons  de  fçavoir  de  ce  nigaud  le 
nom  de  cet  aimable  François,,  qui  m'a.fi; 
fort  ému  le  cœur. . ...  [' élu  foupire^e  ne 
te  puis  rien  apprendre  fur  ton  fort,  que 
je  ne  fçaçhe  auparavant.  le  nom  de  ton 
Maître, 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Eh  pourquoi ,  s’il  vous  plaît  ? 

Urgantia. 

Pourquoi  ?...  c’eft . . .  que  TAftre 
«le  ton  Maître  influe  fur  ta  Deftinée,  & 
ce  n’eft  pas  pour  rien  que  Ton  dit ,  tel 
Maître ,  tel  Valet. 

A  R  L  E  q_u  i  N. 

Vous  avez  raifon . . .  fuppofez  que  je 
fers  le  Seigneur  Celio. 

Urgantia. 

Celio?  Celio,  c’eft  lui  qui  s’eft  tra- 
vefti  en  François?  [  a  pan]  Mettons  ce 
Domeftique  dans  nos  interets.  [  Elle  pro¬ 
nonce  quelques  mots  barbares,  en  prenant  la 
main  d’ Arlequin ,  qui  la  retire  en  tremblant.  J 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Que  diantre  marmottez-vous  là  ?  vous 
tne  faites  peur. 

Urgantia,  lui  reprenant  la  main. 

Tu  es  né  fous  une  Conftellation  heu- 
reufe  pour  les  fortunes  rapides. 

A  R  L  E  Q_U  i  N. 

Quelle  eft-elle  ? 

Urgantia. 

La  Planete  de  Mercure. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Oiii  da ,  mon  Maître  m'a  obligé  fou- 
vent  à  faire  honneur  à  ma  planete. 
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Urgantia,  a  part . 

Flattons-le  par  des  promefles...  [  k 
Arlequin ,  lui  regardant  dans  la  main.  ]  Ta 
«ave  fe  remplit  des  vins  exquis  ;  une  table 
couverte  de  mets  délicieux  fe  drefle  pour 
toi. . . 

Arle  qu  1  n  ,  faute  de  joye. 

Bon  ,  bon.  A  boire  &  à  manger ,  je 
fuis  alfez  content  des  Aftres:  mais  voyez 
dans  l’autre  main ,  fi  vous  n’y  trouveriez 
point  une  jeune  fille  jolie ,  faite  exprès 
pour  moi,  là,  vous  m’entendez. . . 
Urgantia,  lui  prenant  l’autre  main. 

Je  la  vois ,  mais. 

Arle  qu  i  n. 

Quoi  ? 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

Tous  ces  biens  ne  peuvent  t’arrivef 
que  Celio  ne  m’aime. 

Arle  qu  i  n  ,  furpris. 

Que  Celio  ne  vous  aime?  n’aime  Lu- 
.  cinde  !  [  pleurant  à  demi  ]  Adieu  mon 
bonheur,  [jà  part.  ]  Jamais  mon  Maître 
ne  fera  amoureux  de  cette  Sorciere-là. 

Urgantia. 

Tu  peut ,  en  l’entretenant  de  moi,  le 
difpofer. . . 

Arlequin,  a  part. 

A  me  donner  des  coups  de  bâton. 
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U  R  G  A  N  T  I  A, 

A  un  tendre  retour. 

Arlequin. 

Les  Aftres  ne  tiennent  pas  toujours 
*ce  qu’ils  promettent,  n’y  auroit-il  pas 
moyen  de  les  engager  à  me  donner  tou¬ 
jours  quelque  choie  ef’avance  ,  pour 
arrhes  de  leurs  bonnes  difpofitions  ? 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

Rien  n’eft  li  faifable  :  attends ,  je 
reviens  dans  un  moment. 


SCENE  XI. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  ,  fui. 

SI  les  Aftres  font  bien  les  chofe« 
d’avance,  je  me  livre  entièrement  à 
eux  :  il  faudra  que  mon  Maître  aime 
Lueinde,  ou  qu’il  dife  pourquoi.  Le 
premier  coup  d’ceil  ne  prévient  pour 
elle ,  mais  on  s’accoûtume  peu  à  peu  à 
lavoir;  je  commence  même  à  ne  la  pas 
trouver  fi  laide ,  depuis  qu’elle  m’a  pro¬ 
mis  quelque  chofe:  Bon,  eft-ce que  l’on 
ne  doit  jamais  aimer  que  des  beautez  ? 
Mais  les  Aftres  me  font  bien  attendre. . . 
il  eft  vrai  qu’il  y  a  un  bon  trajet  du  Ciel 
à  la  Terre. 
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SCENE  XI  I. 
ÜR.GANTIA,  ARLEQUIN. 

U  R  G  .AN  T  I  A. 

Tiens,  monfidele,  reçois  cet  argent 
&  ce  vin  pour  gage  de  ce  qui  t’eft 
promis  :  Rends  ce  Billet  à  ton  Maitre  , 
&  fi  fa  réponfe  eft  favorable.,  compte 
que  la  fortune  te  le  fera  aufii. 

A  R  L  e  qju  1  N. 

Sçavez-vous  bien  que.,  pour  une  Bo¬ 
hémienne  ,  vous  êtes  une  fort  honnête 
femme  :  je  veux  tout  à  l’heure  boire  à 
votre  fanté. 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

Ne  tarde  pas  à  rendre  ce  Billet  ,  8c  jt 
m’apporter  la  réponfe  :  je  reviendrai 
ici. 


SCENE  XIII. 

A  R  L  E  QU  I  N  ,  fui . 

LE  vin  des  Aftres  n’eft  pas  mauvais  î 
au  moins  [  il  boit']  comptez  que  mon 
Maître  ne  vous  haïra  pas.  [  il  boit~\  Vous 
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ne  lui  ferez  pas  indifferente.  [  il  boit  ]  Il 
vous  aimera.  [  il  boit ]  Il  vous  adorera, 
f  il  boit  ]  Vous  n’avez  peut-être  jamais 
fait  de  fï  belle  palfion.  [  il  boit J  II  eft  fou 
de  vous. 


SCENE  XIV. 

LUCINDE,  ARLEQUIN. 


Arlequin,  regardant  l'argent  que 
lui  a  donné  Vrgantia. 
Harmante  Aftrologue,  le  moyen 


X^de  rélifter  à  tant  d’attraits!  [  Il 
tomate  l’argent.  ] 

Lucinde,  a  fart. 

J’ai  vu  le  jeune  homme  qui  deman- 
doit  à  me  parler  :  qu’il  eft  bien  fait  !  J’ai 
entendu  toute  la  converfation  d’Urgan- 
tia;  quelle  noirceur  !  Vouloir  non-feu¬ 
lement  m’arracher  au  monde ,  mais  m’y 
faire  encore  paffer  pour  une  f#mme  fans 
vertu  &  aufli  laide  que  l’eft  cette  Aftro¬ 
logue  !  Tâchons  de  lui  nuire  ,  par  fes 
propres  démarches}  &  de  les  tourner  à 
mon  avantage. 

Arlequin,  apfercevant  Lucinde. 

Qu’elle  eft  jolie  !  ah  la  charmante 


friponne 
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friponne,  [s’approchant  d’  Il  ».  J  Voulez- 
vousbien  .  Mademoifelle ,  me  permettre 
de  vous  demander ,  fi  vous  ne  feriez 
point  la  jeune  beauté,  que  les  Aftres  & 
Lucinde  viennent  de  me  promettre. 

Lu  C  I  N  D  E. 

Je  fuis  Lucinde,  moi-même. 

Arlequin,/»  reculant  en  trmblant * 

Vous  êtes  Lucinde?...  il  y  a  de  la 
diablerie  ici  ?  Quoi  vous  avez  changé 
dans  une  minute,  de  vifage  &  d’habits? 
Quelle  métamorphofe  !  Que  vous  êtes 
habile!  Une  femme  de  chambre  avec 
vos  talens  auroit  bien-tôt  gagné  des 
millions  ! 

Lucinde,  a  part. 

Sans  le  tirer  entièrement  d’erreur, 
tâchons  de  l’amener  à  mon  but. 

Arlequin,  parait  plus  rajfûré. 

Quel  plaifir  preniez-vous  à  être  laide? 
Vous  êtes  cent  fois  mieux  comme  cela, 
&  je  ne  m’étonne  plus  que  la  femme  du 
Doéèeur  foit  jaloufe  de  vous. 

Lu  c  i  N  D  E. 

Une  femme  jaloufe  de  moi  !  cela  me 
flatte.  Ah  !  je  fçavois  bien  que  le  ruilfeau, 
où  je  me  confiderois  ce  matin ,  me  difoit 
vrai. 

Le  Phil.  Dupe  de  l’amtmn  D 
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A  R  l  e  qjj  in,  a  pan. 

Sa  gentilleffe  m’enhardit  de  plus  as. 
plus.  Le  vin  que  vous  m’avez  fait  boire 
ctoit-il  frelatté  comme  votre  tein  ? . . 
Que  m’importe  ?  il  étoit  bon ,  &  je  ne 
doute  point  que  mon  Maîtrene  s’accom¬ 
mode  aufli  de  vous  à  prefent ,  quoique 
votre  beauté  ne  foit  pas  naturelle  :  [  il 
'veut  l’tmbraffer.]  c’étoit  pour  voir  fi  ce 
font  de  véritables  couleurs.  [  il  continué 
de  la  careffir,  &  elle  le  r  pouffe^  Là  là,  c’eft, 
pour  vous  aguérir  aux  façons  de  mon. 
Maître. 

L  u  c  x  N  D  Ev 

Finiffez,  infolent. 

Arleqüi  n. 

Voilà  bien  le  monde!  A  prefent.que 
vous  êtes  belle,  vous  êtes  fiere  ,  tantôt 
que  vous  étiez  laide ,  c’étoit  le  Seigneur 
Celio  qui  faifoit  le  cruel  ;  Il  vous  a 
planté  là  brufquement. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  lui  fçais  bon  gré  de  n’avoir  pu 
fouffrir  Lucinde ,  fous  la  figure  defagréa- 
ble  qu’elle  avoit  tantôt.  Je  veux  qu’il 
n’y  ait  que  celle  qui  paroît  à  préfient, 
qui  le  rende  fenfible  ;  &  je  ne  puis  vous 
pardonner  d’avoir  promis  à  la  laide  que 
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vous  la  feriez  aimer  de  lui.  11  vous  a 
bien  peu  d’obligation  ce  Maître-là. 

A  R  L  E  qjj  1  N. 

Faites -vous  voir  à  lui,  telle  que- 
vous  voila ,  il  vous  aimera  de  plus  belle. 
Je  vais  le  chercher;  mais  ne  changez  pas, 
du  moins.  [  Il  fort  &  nvient  en  rêvant,  f 
Lucinde,  a  fart. 

Je  me  vengerai  d’Urgantia  ,  d’une 
perfide  rivale  ;  je  quitterai  un  vieux 
Philofophe  ,  pour  trouver  un  jeune 
Epoux ,  &  la  Philofophie  pour  prendre 
des  fentimens. 

Arlequin. 

Ecoutez  donc  ;  mon  Maîttse  ne  me 
croira  pas  aifcment,  &  bon...  voici  le 
moyen  ,  vous  n’avez  qu’à  venir  avec 
moi. 

Lu  C  I  N  D  E. 

Quoi  vous  penferiez  ? . . .  je  mérité' 
bien,  ce  me  femble,  que  l’on  me  cherche. 
Quelque  favorables  que  foient  mes  fen¬ 
timens  pour  votre  Maître ,  ils  ne  me 
feront  jamais  faire  de  fauffes  démarches. 
Arlequin,  a  part. 

Parbleu,  ils  lui  font  bien  prendre  de 
fauffes  figures.  C’eft  l’ordinaire ,  plus 
©n  eft.  aimable  >  moins  on  aime. 

D  ij: 
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Lu  C  I  N  D  H. 

Non  ,  non  :  il  fuffit  que  vous  lui  düiez 
jnesfentimens,  &  me  rendiez  compte  de 
ce  qu’il  aura  répondu.  Je  ferai  dans  ce 
Jardin  :  vous  n’aurez  qu’à  frapper  à  la 
porte  :  ne  me  faites  pas  attendre  :  je  fuis 
curieufe,  &  impatiente  de  mon  naturel. 

Arlequin. 

Je  crois  que  cette  nouvelle  connoif- 
fance  me  donnera  bien  de  l’ouvrage. 


SCENE  XV. 

ARLEQUIN,  C  EL  I  ©. 

Arlequin. 

2V  H  Monfieur ,  je  vous  rencontre 
jT*  bien  à  propos  ;  j’ai  de  bonnes  nou¬ 
velles  à  vous  apprendre;  vous  êtes  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes  :  Lu- 
cinde  vous  aime. 

C  E  L  I  O. 

Arlequin,  vous  êtes  un  mauvais  plai- 
fant. 

Arle  quin. 

C’eft  fans  plaifanterie  :  Lucinde  vous 
adore  ,  il  faut  abfolument  que  vous 
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l’aimiez  ;  &  j’ai  donné  ma  parole  que 
cela  feroit. 

C  £  l  I  O. 

Je  ne  m’aviferai  pas  d’y  faire  hon¬ 
neur  ;  je  n’aime  pas  le  grotelque. 

Arlequin. 

Qrfappellez  -  vous  grotefque  ?  Le 
diable  m’emporte  fi  ce  n’eft  la  plus  belle 
Perfora^. .  »  vous  en  ferez  fou  ,  vous 
dis-je. 

C  e  l  1  o. 

Une  belle  Perfonne  !  Lucinde?  Cett« 
Aftrologue  que  nous  venons  de  voir. 

Arlequin. 

Je  ne  dis  pas  celle-là,  mais  celle  que 
j’ai  vûë  ,  lorfque  vous  n’y  étiez  pas. 

C  e  l  1  o. 

Tu  as  donc  vu  une  autre  Lucinde 
plus  belle. 

Arlequin. 

Non ,  je  n’en  ai  pas  vû  une  autre  ;  j’ai 
vû  la  même  qui  étoit  laide  quand  vous 
étiez  préfent  ;  mais  qu’elle  étoit  belle  un 
moment  après  que  vous  avez  été  parti  ! 
V oilà  un  billet  qu’elle  m’a  remis  pour 
vous. 

C  el  1  o  ,  après  avoir  /«. 

Quoi,  une  perfonne  aimable  t’auroit 
chargé  d’un  Billet  auffi  gracieux  pour 
moi  J 
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A  R  L  E  CLU  I  N. 

Oh  non  ,  elle  n’étoit  pas  encore  jolie, 
quand  elle  m’a  donnné  ce  Billet,  ce  n’eft 
qu’après  me  l’avoir  remis  qu’elle  a  celle 
detre.  laide  ;  &  alors  elle  eft  devenue 
d’une  févérité  étonnante» 

C  E  L  i  o. 

Sçais-tu  que  tu  m’impatiente.  Tantôt 
cette  Lucinde  eft  belle,  tantôt  elle  ne  l’eft. 
pas  :  quel  galimathias  ! 

A  R  L  E  QJU  I  Ni 

Cela  eft  clair  :  Il  faut  cependant  que> 
cette  Aftrologue  foit  auffi  tant  foit  peu 
forciere  ;  car  elle  a  changé  de-  vifage  & 
d’habit  dans  un  moment. 

C  E  L  i  o. 

Changé  d’habits  &  de  vifage;  ■ 

Are  e  qjlj  i  n. 

Bon  !  cela  doit-il  tant  vous  étonner? 
Combien  voyez-vous  tous  les  jour  de 
femmes,  par  un  feul  pouvoir  humain, 
fe  métamerphofer  ainfi  à  leurs  Toilettes  ? 
Et  quand  l’Aftrologie, la  Magie,  la  Dia<- 
blerie  s’ea  mêle. . . 

C  EL  I  Oî 

Changer  de  vifage  &  d’habits  !  je 
commence  à  foupçonner  quelque  chofe.  . 
Lorfque  Lucinde  étoit  laide  ,  elle  t’a 
ternis  ce  Billet  pour  me  le  donner ,  mais. 
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lorfqu’elle.  étoit  jolie  t’a-t’ elle  parlé  de 
moi  ? 

Arlequin. 

Oüi ,  vraiement  ;  elle  m’a  dit  qu’elle, 
ctoit  bien  aife  que  vous  eufliez  dédaigné 
Lucinde  ,,  lorfqu’elle  étoit  laide ,  & 
qu’elle  vouloit  qu’il  n’y  eût  que  celle  que 
je  voyois  alors,  qui  vous  rendit  fenfible^ 
Celi  o. 

Cela  fuffit;  je  pénétré  cemiftere  ;  elles-, 
font  deux  :  j’étois  la  dupe  des  précau¬ 
tions  du  Doéteur. 

A  R  l  e  qu  i  n  ,  apercevant  Vrgantia. 

Ah  ah ,  Monfieur ,  la  voici ,  parlez- 
lui  vous-même  ;  mais  je  crois  qu’elle  a 
repris  fa  première  figure*  Elle  eft  déjà 
redevenue  laide.. 

C  el  1  o,  fe  retirant. 

Va  lui  dire  que  je  l’adore,  &  lui  don¬ 
ne  un  rendez-vous  de  ma  part  au  Jardin, 
des  fleurs,  [  à  part.  ]  Il  faut  éloigner  la- 
laide  pour  parier  tranquillement  à- la^ 
jolie». 
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SCENE  XVI. 

ürgantia,  arlequin; 

U  rgantia. 

EH  bien ,  mon  cher ,  as-tu  rendu  mon 
Billet  m’apporte-tu  une  réponfe  ? 

A  R  L  E  q^u  i  n. 

Une  réponfe?  vous  n’y  penfez  pas. 
Mon  Maître  va  droit  au  h. it.  Il  vous 
attend  au  jardin  des  fleurs,  dans  l’allée 
des  foûpirs ,  pour  vous  faire  lire  dans 
fes  yeux  tout  ce  qu’il  n’auroit  jamais  pû 
vous  écrire.  Mais  devenez  donc  belle  : 
Vous  avez  tout  lieu  d’être  contente. 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

Un  rendez-vous  pour  réponfe  à  mon 
Billet  ?  [  d’un  ton  mod  jle.  ]  Il  me  fembîe 
que  dans  la  réglé.. . 

A  R  h  E  Q^U  I  N. 

Parbleu  fi  vous  ne  vouliez  rien  que 
de  régulier,  vous  ne  deviez  pas  charger 
de  vos  négociations  un  homme  né  fous 
la  Planete  de  Mercure. 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

Se  trouver  dans  un  jardin  feule  avec 
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tin  jeune  homme,  &  fur  la  fin  du  jour» 
Ces  idées... 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ces  idées  font  des  plus  touchantes  : 
croyez-moi,  ne  faites  point  l’enfant,  & 
fur  tout  n’oubliez  pas  de  prendre  votre 
jolie  figure  ;  car  tenez ,  le  vifage  que 
vous  avez  ,  n’eft  ma  foi  pas  un  vifage  de 
rendez-vous. 

Urgantia,  en  fe  rajuftant. 

Il  eft  vrai  qu’une  certaine  timidité 
change  beaucoup. 

A  R  l  e  qju  in,  fi  conduifant. 

Allez,  allez,  difcourir  au  jardin  des 
fleurs  '■>  Vous  trouverez  là  à  qui  parler. 

Urgantia,  en  fortant. 

Amour,  Amour,  à  quoi expofè-tu la 
tendre  Urgantia  ? 

SCENE  XVII. 

ARLEQJJIN,  C  E  L  \  O. 

Ce  l  1  o ,  courant  du  coté  de  la  Mai  fou 
de  Lucinde . 

J  E  vais  éclaircir  le  myftere. . . 

A  r  l  e  qjj  in  y  le  détournant. 

Où  diable  allez-vous  ?  C’tft  par-là. 

Le  Phil.  Dupe  de  l’amour.  E 
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Faut- il  vous  mettre  dans  votre  chemin  l 


C  E  l  i  o. 

Non  lailfe-moi  ;  je  veux.. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 


V ous  voulez  vous  égarer  &  vous  faire 
attendre  ?  c’eft  par  ici,  vous  dis-je. 


C  E  L  I  O. 


Cefle  de  m’arrêter  :  je  fuis  fûr  que 
Lucinde  la  belle,  &  Lucinde  la  laide , 
font  deux  perfonnes  ,  &  nous  allons 
voir. . . 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Vous  ne  verrez  rien  là. 


SCENE  XVIII. 

CELIO  ,  ayant  fr  ppé->  Lucinde  parait. 
LUCINDE,  ARLEQUIN. 


Lucinde,  feignant  de  fuir  Ceüa. 
Eigneur,  que  venez-vous  chercher 
dans  cette  retraite  ? 


C  E  L  t  o. 


J’y  viens  réparer  mon  erreur,  aux 
dépens  de  ma  liberté,  &  chercher  une 
charmante  perl'onne  x  que  je  me  fcns 
deftiné  à  aimer  toute  ma  vie.  Que 
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d’attraits  !  Ne  détournez  donc  pas  vos 
regards. 

Arlequin. 

C’eft  elle-même  :  que  j’étois  un  grand 
fot  ! 

Celio,  a  Lucinde  qui  paroît  craindre 
d’être  furprife  avec  lui. 

Ne  foycz  point  inquiète  ,  j’ai  éloigné 
votre  Argus  :  Arlequin  lui  a  donné  un 
rendez-vous  de  ma  part  au  jardin  des 
fleurs ,  &  il  va  l’ohferver.  [  fl  fait  Jigne 
k  Arlequin  de  fe  retirer.  ] 

A  R  l  e  ou  in,  en  s’en  allant. 

Oui ,  oui ,  je  vais  obferver  ma  Planète. 

SCENE  XIX. 

LUCINDE,  CELIO. 

L  U  c  ï  N  D  E. 

QUoi,  Seigneur,  les  Dames  de  cett« 
Ville  ne  vous  occupent-elles  pas 
allez?  Vous  voulez  encore  troubler  le 
repos  d’une  Solitaire. 

Celio. 

Ah  je  quitterais  tout  avec  joie  1  Je 
préférerais  à  toute  chofe  le  plaifir  de 
pafler  mes  jours  dans  cette  folitude 

E  ij 
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avec  vous  ,  à  vous  marquer  l’amour 
dont  mon  cœur  eft  épris,  &  à  fentir  ce 
cœur  en  prendre  fans  ceflfe  dans  vos 
beaux  yeux. 

L  u  i  K  d  e  ,  x  part. 

Voilà  juftement  mes  Oifeaux  de  tan¬ 
tôt.  Celio~\  Je  ne  croirai  point  cette 
préférence,  les  Dames  dans  le  grand 
monde  ont  trop  d’avantage  fur  moi  :  à 
l’infçu  de  Pantalogue  j’ai  lû  quelques 
livres  qui  m’en  ont  tracé  des  Portraits. 
Elles  ont  des  habits  de  toutes  les  cou¬ 
leurs  &  de  toutes  les  Saifons ,  je  ne  fuis 
vêtue  moi,  que  bien  Amplement  :  mille 
ornemens  précieux  parent  leurs  têtes,  la 
mienne  ne  conaoît  point  d’autre  parure 
que  les  fleurs.  Elles  font  aidées  de  l’adref- 
fe  de  plulïeurs  femmes  habiles  8e  d’une 
toilette  avantageufe  :  un  ruifleau  juf- 
qu’ici  a  été  mon  miroir  &  fon  onde  pure 
tout  mon  fard.  L’efFai  que  ces  Dames 
ont  fait  de  mille  cœurs,  leur  a  appris 
comment  il  faut  faire  plaire;  Hélas!  fi 
je  plaifois,  je  ne  fçaurois  pas  comment 
cela  fe  feroit  fait. 

C  E  L  I  O, 

Cette  ignorance  de  vos  charmes  en 
rend  les  traits  encore  plus  redoutables. 
Que  la  {implicite  de  votre  parure  &  de 
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vos  moeurs  releve  l’éclat  de  votre  beauté! 
Oüi ,  la  conquête  de  toutes  les  plus  belles 
femmes  de  Padouë  me  toucheroit  moins, 
que  l’avantage  de  vous  plaire  ;  &  fi  j’étois 
allez  heureux  pour  être  aimé  de  vous... 

L  ü  c  I  N  D  E. 

Me  plaire  !  être  aimé  de  moi,  moi 
aimer  !  Ah  Segneur ,  ce  feroit  peut-être 
le  plus  grand  malheur  qui  pourroit  m’ar¬ 
river.  L’amour  pour  les  femmes  du  mon¬ 
de  ,  à  ce  que  dit  Pantalogue ,  n’eft  qu’un 
amufement  ;  ce  feroit  fans  doute  pour 
moi  une  occupation.  Je  ne  ferois  point 
diffîpée  comme  elles,  par  les  ajuftemens, 
les  Promenades,  les  Speétacles,  le  jeu, 
par  le  manège  &  les  intrigues  de  Cour  , 
qui  affoiblifient  leurs  autres  fentimens  r 
je  ne  donnerois  jamais  mon  coeur ,  dans 
le  deiïèin  de  le  reprendre.  Rien  ne  me 
confoleroit  de  la  perte  d’un  Amant  ;  une 
Solitaire  comme  moi,  ne  pourroit  ren¬ 
fermer  Ion  cœur  &  fon  efprit ,  que  dans 
l’objet  de  fa  tendrelïe.  Et  fi  cet  objet 
devenoit  inconftant,  la  même  retraite  , 
qui  nourrilFoit  mon  amour,  entretien- 
droit  ma  douleur.  Ah  !  que  les  Perfonrres, 
fur  qui  l’Amour  prend  trop  d’empire  , 
doivent  foigneufement  l’éviter. 
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C  E  L  I  O. 

T oûjours  fûre  d’un  retour  infini ,  &. 
d’une  confiance  à  toute  épreuve,  pour¬ 
riez-vous  craindre  de  trop  aimer? 

L  u  c  I  N  DE. 

Non  ,  je  ne  craindrois  point  de  trop 
aimer,  fi  j’avois  une  fois  commencé  à 
m’engager.  Je  n’aurois  peint  afTez  d’art 
pour  retenir  mon  cœur  ;  mais  ce  font  ces 
commencemens  que  je  veux  prévenir. 
Je  ne  m’apperçois  pas  que  je  fuis  refiée 
feule  avec  vous.  Retirez-vous,  Seigneur, 
de  grâce,  retirez-vous. 

C  E  L  i  o. 

Doutez-vous  du  refpeél  qui  accom¬ 
pagne  toujours  l’amour  que  vous  infpi- 
rez  ? 

Lucinde. 

Et  c’efl  ce  refpeél ,  &  cet  amour  que 
je  crains  de  voir.  Quels  termes  barbares 
pour  ces  lieux ,  m’avez-vous  déjà  appris 
à  prononcer  ? 

Celio. 

Ah  qu’ils  font  naturels  en  votre  pre- 
fence,  &  quelle  cruauté  auDoéteurde 
vouloir  enfevelir  tant  de  charmes  !  Sui¬ 
vez  les  intentions  de  la  Nature ,  qui  ne 
vous  a  favorifée  de  tant  de  beautez  , 
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que  pour  vous  donner  le  plaifir  des  fça- 
timens  qu’elles  font  naître. 

Lücinde. 

L’on  m’a  enfeigné  jufqu’ici  une  Mo¬ 
rale  bien  differente;  mais  je  fens  que  le 
tems  ne  m’y  a  point  encore  accoûtumée. 
Je  l’ai  reçûë  indifféremment  dans  mon 
efprit,  &  elle  n’y  a  fait  qu’une  imprefi- 
fion  legere  ,  au  lieu  que  ce  que  vous 
me  dites  va  fe  graver  au  fond  de  mon 
cœur.. .  En  parlant  de  mon  cœur,  mon 
efprit  s’embarraffe. . .  &  dans  le  trouble 
où  je  fuis...  que  dis-je ,  Seigneur,  le  jour 
eft  entièrement  tombé . . .  l’on  ne  fe  voit 
plus...  j’entends  du  bruit,  ah  laiffez-moi. 


SCENE  XX. 

[ Tandis  que  Lucinde  fuit  d’un  côté  du  Théâ¬ 
tre,  le  Dotteur  qui  entre,  l’arrête.  J 

CELIO ,  LUCINDE,  URGANTIA, 
LE  DOCTEUR. 

Celio,  cherchant  de  tous  cotez.,  dans 
l’obfcurité. 

VOus  fuyez,  vous  vous  cachez  en 
vain  :  fi  mes  yeux  ne  peuvent  plus 
diftinguer  où  vous  êtes,  mon  cœur  me  le 
dira. 
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[C elio  continué  toujours  de  la  chercher  , 
dans  l'obfcurité-  ] 

Lu  cinde  >  d  Pantalogue  qu'elle 
prend  pour  Celio. 

Je  vous  défends  de  me  retenir.  Par 
cette  réfiftance  à  mes  volontez  ,  vous 
détruirez  ce  que  votre  vûë  a  commencé. 
Oui,  Seigneur  je  Ta  voue,  &la  contrain¬ 
te  où  l'on  me  retient  exeufe  cet  aveu 
précipité  ,  je  verrai  avec  plaifir  que  vous 
vous  interreflez  à  moi  ,  &  que  vous 
chercherez  les  moyens  de  me  délivrer 
de  Pantalogue,  d’Urgantia,  &  de  la 
Philofophie,  qui  vont  m'être  plus  défa- 
gréables  que  jamais. 

Pantalogue,  à  part. 

Qifentens  je  ? 

Celio. 

Qùeft-elle  devenue  ? 

Urgantia,  d  part. 

Je  reconnois  la  voix  de  Celio.  [  % 
Celio  qui  l’arrête ,  la  prenant  pour  Lucinde.  ] 
Vous  avez  oubliez  le  jardin  des  fleurs. 

Celio,  aux  genoux  a’Urgantia. 

Ne  me  parlez  point,  belle  Lucinde , 
de  tout  ce  qui  n’eft  pas  vous  :  je  fuis  allez 
puni,  d’avoir  pu  me  tromper  au  point 
de  prendre  tantôt  pour  vous  cette  folle 
d’Aftrologue  qui  vous  reflemble  fi  peu. 

SCENE  DERNIERE. 
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SCENE  DERNIERE. 

CELIO  ,  LUCINDE ,  URG  ANTIA , 
PANTALOGUE,  MIRTO, 
ARLEQUIN ,  portant  un  flambeau. 

M 1 R  t  o. 

J  Our  de  Dieu,  que  vois-je! 

Arleq  in,**  Mirto. 

Oui  en  vérité,  Madame;  vous  ferez 
contente  de  la  façon  dont  nous  avons 
conduit  cette  avanture. 

Mirto,  a  Arlequin. 

Voilà  donc,  pendart ,  comme  ton 
Maître  fert  mes  intentions ,  &  qu’il  fe 
fait  aimer  de  Lucinde  pour  fupplanter 
mon  mari?  [à  Celio.  ]  Fi  ,  Moniteur, 
vous  devriez  avoir  honte ,  d’entrer  ainfï 
dans  les  intrigues  d’un  homme  marié  ; 
vous  avez  peur  que  cette  honnête  fem¬ 
me  ne  s’ennuye  à  fiire  des  Almanachs  , 
tandisque  mon  traître  avec  cette  petite... 
[  en  montrant  Lucinde.  J 
Celio,  fe  rangeant  du  côté  de  Lucinde. 
C’eft  un  quiproquo  de  la  nuit.  Point 
de  termes  hazardez ,  Madame ,  &  ref¬ 
it  Pbil.  Dupe  de  l’amour.  F 
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pedez  une  Perfonne  à  qui  je  fuis  prêt 
d’unir  ma  deftinée  ,  fi  elle  trouve  le 
plaifir  de  m’aimer  préférable  aux  en- 
nuyeufes  occupations  qu’elle  a  eues  juf- 
qu’à  prefent. 

Le  Docteur,  i  Celiir. 

Quoi  vous  voudriez  l’epoufer  ? 

Muto,  au  Do  fleur. 

Mortnon  de  ma  vie  ne  vous  y  oppofez 
pas. 

Le  Docteur. 

Lucinde  voudroit-elle  quitter  les  no¬ 
bles  exercices  de  l’efprit,  pour  les  petits 
devoirs  &  les  vains  détails  du  ménage  ? 

M  I  R  t  o. 

Vous  devriez  bien  plûtôt  fonger  à 
remplir  ces  devoirs  qu’à  en  détourner 
les  autres.  De  quoi  me  guérit  votre  Phi- 
lofophie  ? 

Lucinde. 

Je  ne  mériterois  pas  l’honneur  que 
Moniteur  veut  bien  me  faire,  fi  jebalan- 
çois  un  moment. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  avez  raifon,  Mademoifeîle;  il 
n’eft  rien  tel  que  de  s’appliquer  à  la  Phi- 
lofophie  naturelle. 

Lucinde,  au  Do  fleur. 

Pantalogue ,  vous  nous  avez  élevez 
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Gelio  &  moi ,  &  nous  efperons  que  vous 
aurez  la  même  bonté. . . 

A  R  L  E  qju  i  N. 

Pour  leurs  Enfans. 

Pantaloguh,  en  s’en  allant. 
Ouf. 

Arlequin. 

Le  pauvre  Philofophe  !  Il  étouffe.  [  £ 
Vrgantia .]  Et  vous»  Madame,  comment 
vont  les  Aftres? 

Urgantia,  les  regarde  de  travers  » 
&  entre  dans  une  efpece  de  fureter 
prophétique. 

Amans  audacieux ,  téméraires  Epoux  , 

Vous  allez  fouîever  tout  le  Ciel  contre  vous  : 
Je  vois  fur  votre  Himen  les  Planeces,  les  Signes 
Verfer  tout  ce  qu’ils  ont  d’influences  malignes. 
Saturne  va  bien-tôt  de  fes  fombres  vapeurs 
Obfcurcir  vos  efprits ,  embarrafler  vos  coeurs. 
Mars  ,  ravi  de  groflxr  ces  funeftes  nuages  , 
Les  fera  chaque  jour  éclater  en  orages. 

a  Lucinde. 

Lacinde,  le  Verfeau  Miniftre  du  Deftin 
Mettra  ,  pour  Celio ,  de  la  glace  en  ton  feirri 
Et  fera  rencontrer  fur  fon  front  trifte  &  morne. 
Le  Taureau ,  le  Belier ,  avec  le  Capricorne. 
M  I  R  t  o. 

Quelles  vagues  prédirions  t 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

En  effet ,  c’eft  l’horofcope  de  tous  les 
Maris;  &  il  tous  ceux  qu'il  regarde, 
battoient  des  mains,  nous  aurions  un 
applaudilTement  prefque  général» 

F  I  N. 


AP  P  ROBATIO  N. 

J’Ai  lû  par  Ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  un  Manufcrit  inti¬ 
tulé  :  Le  Philofopbe  dupe  de  ï  Amour, Comedie, 
dans  lequel  je  n’ai  rien  trouvé  qui  puiflfe 
en  empêcher  l’impreflion.  F  a  i  t  à  Paris 
ce  1.  Avril  1727. 

SECOUSSE. 


AP  PROBATION. 

J’Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  nouveau  Theatre 
Italien  ;  j’ai  examiné  en  particulier  les 
differentes  pièces  qui  le  compofent,  & 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  em¬ 
pêcher  l’impreffion.  Fait  à  Paris  ce 
Novembre  1728. 
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NOVVEAV  THEATRE  ITALIEN 

LA  FEMME 

JALOUSE, 

COMEDIE 
EN  TROIS  ACTES. 
Par  M.  JO  LL  Y. 

Seprê fente  e  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roy , 
fur  le  Theatre  de  l’Hôtel  de  Bourgo¬ 
gne  ,  le  ii.  Décembre  1726. 


A  PARIS, 

Chez  Briasson,  rue  S.  Jacques  > 
à  la  Science. 


M.  DCC.  XXXII. 

AVEC  PRIVILEGE  DV  ROY, 
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AVER  Tl  S  SEMENT. 

LE  fujet  de  cette  Comédie  eft  de  M. 
Riccoboni.  Il  avoit  déjà  traduit  en 
Italien  plufieurs  Pièces  de  notre 
Theatre,  lorfqu’il  entreprit,  il  y  a  en¬ 
viron  quinze  ans,  de  devenir  Auteur,  & 
la  Femme  Jaloufe  a  été  Ton  coup  d’effai, 
qui  a  réufli  en  Italie  &  en  France;  mais 
il  fe  contenta  d’imaginer  feulement  le 
carattere ,  8e  d’y  joindre  une  intrigue 
capable  de  le  faire  valoir ,  &  de  le  met¬ 
tre  en  Ion  jour  par  les  incidens  qui  pou- 
voient  entrer  naturellement  dans  une 
Comédie  :  ainfi  tout  fon  travail  fe  borna 
au  plan  général^  ou  plutôt,  pour  m’ex¬ 
primer  dans  les  termes  de  l’Art,  il  ne 
traça  que  le  cannevas,  &  ne  mit  fur  le 
papier  qu’une  legere  idée  de  ce  que  les 
A&eurs  dévoient  dire  8e  faire  dans  les 
Scenes.  Il  m’a  remis  l’un  Se  l’autre  ea 
François  ;  Se  pour  me  mettre  mieux  au 
fait,  il  m’a  donné  une  repréfentation de 
la  Piece  que  je  ne  connoilfois  point. 
C’eft  fur  cela  Amplement  que  j’ai 
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cempofé  ma  Comédie  ,  malgré  la  pré- 
vemicn,  qui  vouloit  qu’il  ne  fût  pas  pof- 
nble  de  rendre  en  François,  &  fur- tout 
en  Vers,  toute  la  vivacité  de  la  Langue 
Italienne,  &  le  jeu  des  Aéteurs. 

On  m’a  averti  plulieurs  fois ,  dans  le 
tems  que  je  travaillois ,  que  des  perfcn- 
nés  éclairées regardoient cesdeux  diffî- 
cultez  comme  infurmontables;  mais  je 
fuis  perfuadé  qu’elles  auroient  penfé 
autrement,  fi  on  avoit  repréfenté  fur  nos 
Théâtres  les  Pièces  Efpagnoles  &  Ita¬ 
liennes  où  M.  de  Corneille  &  M.  de  Mo¬ 
lière  ont  puifé  une  bonne  partie  de  leurs 
Comédies, 

Ceux  qui  ont  vû  repréfenter  la  Fem¬ 
me  jaloufe  en  Italien,  ont  dû  s’apperce- 
voir  que  l’unité  de  lieu  eft  beaucoup 
mieux  obfervée  dans  celle-ci.  Toute 
l’aétion  fe  pafle  dans  un  Salon  de  la  Mai- 
fon  de  Lelio,  dans  lequel  il  y  a  trois 
portes;  celle  du  milieu  donne  dans  l’ap¬ 
partement  de  Flaminia,  les  deux  autres 
qui  font  fur  les  cotez ,  vis-à-vis  l’une 
de  l’autre,  conduifent,  l’une  fur  l’efca- 
lier,&  l’autrre  efte  toujours  fermée .J’o- 
fe  dire  que  fi  l’unité  de  lieu  ,  &  la  réglé 
des  vingt-quatre  heures  font  de  quelque 
mérite  dans  une  Comédie,  le  Spe&ateup 
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â  dû  être  content  dans  cette  partie. 

A  l'égard  des  autres  changemens  que 
j’ai  été  obligé  de  faire  pour  accommo¬ 
der  mon  fujet  à  nos  mœurs  &  à  nos  ufa- 
ges ,  je  ne  puis  en  rendre  compte ,  clans 
la  crainte  d’entrer  dans  un  trop  long 
détail,  &  je  laide  encore  une  fois  à  ceux 
qui  connorffent  la  Piece  Italienne,  à  en 
porter  tel  jugement  qu’il  leur  plaira.  Si 
je  m’en  rapporte  à  ce  que  plusieurs  m’en 
ont  dit  »  je  n’ai  point  gâté  l’original  ;  Sc 
ce  que  j’ai  ajouté  en  beaucoup  d’en¬ 
droits,  a  fait  autant  de  piaifir  que  ce 
que  j’ai  confervé. 

Je  me  fuis  fenti  d’autant  plus  autori- 
fé  à  faire  les  changemens  dont  je  viens 
de  parler ,  que  je  n’ai  jamais  été  reflerré 
dans  les  bornes  d’un  fimple  T raduéïeur. 

Il  me  refte  à  remercier  le  Public  de  la 
favorable  attention  qu’il  a  bien  voulu 
donner  à  un  Ouvrage  aufli  hazardé  que 
Celui-ci.  Je  ne  puis  lui  donner  de  preu¬ 
ve  plus  convainquante  de  ma  reconnoif' 
fance,  qu’en  pourfuivant  une  entreprife 
aulîl  heureufement  commencée. 

Il  y  a  plufieurs  Comédies  Italiennes, 
&  même  Efpagnoles,  que  je  puis  mettre 
en  Vers,  dont  les  caraéteres,  &  princi¬ 
palement  les  intrigues ,  qui  font  admi- 
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râbles  dans  les  unes  &  dans  les  autres , 
peuvent  fournir  des  nouveautez. 

Mais  on  me  permettra  de  ne  rien 
changer  dans  le  plan  que  je  me  fuis  for¬ 
mé,  qui  eft  de  ne  point  m’attacher  â 
fuivre  fcrupuleufement  les  Originaux , 
d’y  faire  les  changemens  qui  me  con¬ 
viendront,  de  ne  pas  obferver  exacte¬ 
ment  l’unité  de  lieu  ,  &  la  réglé  des 
vingt- quatre  heures,  en  cas  qu’il  en  ré- 
fulte  des  beautez,  &  de  m’appliquer  fur- 
tout  à  conferver  la  pureté  des  mœurs, 
&  de  la  diétion ,  qui  doit  être  toujours 
îfiféparable  de  la  bonne  Comédie,  &  qui 
a  fait  honneur  aux  Ecrivains  dans  tous 
les  temps. 

S’il  peut  être  perm’s  à  un  Auteur  de 
traiter  d’avance  avec  le  Public ,  je  de¬ 
mande  pour  l’avenir  la  même  indulgen¬ 
ce  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  voir  la 
Femme  Jaloufe ,  proteftant  de  ma  part 
que  je  n’en  abuferai  point,  &  quej’em- 
ployerai  tous  mes  efforts  ponr  mériter 
les  fuffrages  dont  il  a  daigné  m’honorer. 
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N  trouve  encore  chez  le  même  Li¬ 
braire, 


LA  CAPRICIEUSE, 


Comédie  en  trois  Aétes  &  en  Vers, 
par  le  même  Auteur ,  in-i  2. 

Elle  a  été  repréfentée  fur  le  Theatre  de 
l  Hôtel  de  Bourgogne  pa,r  les  Comédiens 
Italiens  ordinaires  du  Roy ,  le  11.  May 
172.6 . 


ACTEURS. 


FL  A  M I N I A ,  Femme  de  Lelio.- 
L  E  L I O  ,  Mari  de  Flaminia. 
SILVIA,  Femme  de  Mario; 
MARIO,  Mari  de  Silvia. 
PAMPHILE,  Rival  de  Mario. 
DOM  PEDRE,  Pere  de  Flaminia. 
CO  L  O  M  B I N  E,  Suivante  de  Flaminia*. 
ARLEQUIN,  Valet  de  Lelio. 
SCAPIN,  Valet  de  Silvia. 

DEUX  LAQUAIS. 

UN  CROCHET  EUR. 


La  Sccne  e/l  à  Milan ,  dans  la  Matfon 
de  Lelio. 


LA  FEMME 

JALOUSE, 


COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

FLAMINIA,  LELIO,  ARLEQUIN. 

Tlaminia  en  entrant  fe  met  dans  un  fau¬ 
teuil.  Lelio  en  robbe  de  chambre  fe  promette, 
&  Arlequin  en  fait  autant  que  lui.  Ils  font 
tous  trois  quelque-tems  fans  parler. 

A  R  L  e  q.  u  I  N  . 

Onfieur. 

Lelio. 

Que  me  veux-tu  T 
Arlequin. 

Je  yous  fuis  inutile 
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Je  vais  forcir. 

Le  l  i  o. 

Pourquoi  ? 

Ar  LEQUTN. 

Pour  faire  un  tour  en  Ville. 
Le  l  i  o. 

Tu  n’es  pas  fi  prefle. 

Arlequin. 

Je  ne  fais  que  bailler. 
Lelio, 

Refte  Ne  vois* tu  pas  que  je  veux  m’habiller* 
ARLE  Q  U  I  N. 

Très-volontiers. 

F  L  A  M  I  N  I  A  l'arrêtant. 

Attens. 

Arlequin. 

Dires-moi  par  avance 
Si  vous  me  demandez  une  longue  audience. 

J’ai  toujours  l’appecic  ouvert  de  bon  marin , 

Te  ne  puis  fupporter  ni  la  foif  ni  la  faim  , 
Voulez-Yous  m’obliger  ? 

F  L  A  M  IN  I  A. 

Que  veux- ta  que  je  fafTe  f 

Arlequin. 

Je  demande  beaucoup. 

F  L  A  M  I  N  I  À. 

Quoi? 


Il 
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Arlequin. 

Faites-moi  la  grâce 

De  quereller  en  bref. 

L  E  L  I  O  riant. 

Ah  ,  ah. 

F  L  A  M  I  N  I  A  à  L  elio. 

Cet  air  moqueur 


Ne  vous  fied  point. 

Arlequin. 

Allons ,  foyez  de  bonne  humeur  ; 
Cela  ue  coûte  rien. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Èh!  puis-je  jamais  l’être# 
Arlequin. 

Ah  moins  dépêchez-vous  ,  que  j’habille  mon 
Maître. 

F  L  A  M  I  N  I  A  à  Lt'lio. 

Vous  avez  de  fortir  un  grand  empreflemenc. 

L  E  l  I  o. 

Pas  tel  que  vous  penfez. 

F  L  a  m  i  N  î  A. 

Parlez-moi  franchement# 
L  e  L  i  o. 

Madame ,  expliquez-vous. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  voi  ;  l’heure  vous  preffe* 
Vous  allez  de  ce  pas. .  # 

Lelio# 


Où? 


IX 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Voir  votre  Maitreffc» 
Un  Mari  du  bel  air  doit  en  ufer  ainfi. 

L  E  l  i  o. 

Sans  vouloir  me  vanter  ,  for/gez  que  jufqu’ici 
J’ai ,  par  amour  pour  vous  ,  vécu  d’une  maniéré 
Qui  devroit'  vous  guérir  d’une  celle  chimere. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui ,  j’ai  tort  en  effet, 

L  E  L  i  o. 

Sans  doute. 

F  L  A  M  I  NI  A. 

Mais ,  Monfieûr, 

Qui  croyez  m’impofer  avec  cette  froideur  , 

Sans  délai ,  ni  détour  ,  ne  puis-je  être  informée^ 
Pourquoi  fôigneufement  éette  porte  eft  fermée  l 
Mon  efprit  eft  bleffé  de  cette  nouveauté. 
Lelio.- 

Je  ne  puis  contenter  fa  curiofité  ï 
J’en  fuis  fâché. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Comment  ?  la  réponfe  efl:  plaifante. 
Je  vous  déclare  ici ,  moi  qui  fuis  pénétrante  , 
Que  vous  vouiez  en  vain  cacher  dans  ma‘  mai- 
fon  •  •  • 

Lelio. 

Gardez-vous  d’écouter  un  injuffe  foupçom 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

U  eft  trop  bien  fondé,  je  yeux  être  éclaircie. 
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Oui  ,  Monfiçur  ,  vous  donnez  retraite  à  quelque 
Amie. 

Lelio, 

Ah  !  ne  le  croyez  pas.  Je  vous  jure,  ma  foi , 

Que  p^eft  toute  autre  chofe. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Et  je  vous  fouticas  ,  moi  * 
Qu’il  n’efl  rien  de  plus  vrai,. 

JLeli  o. 

Vous  me  faites  injure# 

Avez-vous  pu  jamais  m’accufer  d’impoflure  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Monfieur  mon  cher  Mari ,  vos  foins  myflerieux. 
Plus  que  vous  ne  voulez  me  défiilent  les  yeux  , 

Je  fuis,  vous  le  fçayez,  d’humeur  douce  &  facile, 
Arleq.uiî$  a  par^9 

Pas  trop. 

F  L  A  M  i  n  r  A. 

Mais  puis-je  voir  d’un  efprit  bien  tranquile % 
Le  motif  trop  certain  de  mon  préfenciment# 

Une  femme  eft  cachée  en  cet  appartement. 

L  E  L  i  G. 

Vous  vous  trompez  ,  vous  dis-je. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ouvrez  m’en  donc  la  porte* 
L  e  L  i  o# 

Pouvez- vous ,  fans  raifon  ,  me  traiter  de  la  forte# 
F  l  A  M  I  N  I  A. 

Sans  raifon  ?  Sans  raifon  ?  Ecoutez  ces  Meffieprs* 
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C’eft  peu  de  méprifer  nos  fîdeles  ardeurs  ; 

Nou$  fommes  fans  raifon,lorfque  nos  juftes  craitt- 
ces 

A  leurs  cœurs  attiédis  font  entendre  nos  plaintes  ; 
Mais  encore  une  fois,  pour  guérir  mes  foupçons, 
Ouvrez-moi  cette  porte, 

Lelio. 

Oh  ,  non.  J’ai  des  raifons 
Qui  ne  permettent  pas  que  je  vous  fatisfaffe» 

F  L  A  M  i  N  i  A. 

Mais  c’eft  ce  qui  m’ai  larme  ,  &  ce?  qui  m’em- 
barraffe. 

L  E  L  I  O. 

Mon  cœur ,  je  l’avouerai ,  vous  refufe  à  regret  ; 
Mais  mon  honneur  m’engage  à  garder  le  fecret , 
Madame  ;  &  cette  affaire  eft  de  telle  importance, 
Que  perfonne  ne  doit  en  avoir  connoiffance* 

F  L  A  M  I  N  ï  A. 

Ce  refus  m’en  dit  plus  que  je  n’en  veux  fçavoir. 

Je  ne  m’étonne  pas  de  mon  peu  de  pouvoir  ;  / 
Je  fuis  depuis  long-tems  en  bute  à  vos  outrages  ; 
J’en  reçois  tous  les  jours  de  nouveaux  témoigna¬ 
ges; 

Vous  me  pouffez  à  bout  ;  mais  ne  préfumez  pas. 
Que  toujours  je  m’arrête  à  d’impuiflans  éclats» 
Je  fuis  piquée  au  vif  ;  des  mépris  ff  vifibles  , 

Vous  ne  l’ignorez  pas ,  touchent  des  cœurs  fen- 
fibles. 

Le  mien  vous  eft  connu  ,  fon  amour  &  fa  foi 
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Auroient  dû  vous  fixer. 

Leuo  à  Arlequin . 

Allons,  habille-moi, 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ah  !  je  me  vengerai  de  tant  de  perfidies , 

Vous  devez  y  fonger. 

Lelio. 

Ouf. 

Arlequin. 

Quoi  ? 
t  E  L  I  O. 

Tu  m’eflropies. 
Arlequin. 

Moi  ?  Point  du  tout.  J’y  vais  fi  délicatement. .  » 
Lelio, 

Mais  je  le  fens  très-bien. 

F  laminia  pendant  que  Lelio  [e  mire. 

Dans  cet  ajuftement, 
Vous  ne  pouvez  manquer  de  plaire  à  votre  Belle, 
Et  déjà  vous  brûlez  de  vous  rendre  auprès  d’elle. 
Allez  ,  Monfieur  allez  ;  laiffez-moi  rajufter  • .  . 

Sous  prêt  ex  te  de  toucher  à  la  perruque  de  Lelio  , 
Tlaminia  la  dérange . 

Lelio  ôtant  fa  perruque ,  o»  la  jettant 
aü  nez  d' Arlequin. 

Je  ne  veux  plus  fortir. 

Arlequin. 

Ah! 

Lelio  Je  met  dans  le  fauteuil. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  pouvez  relier 

Je  fors.  Préparez-vous  à  la  fuite  funefte  , 

De  l’unique  parti  qui  déformais  me  relie. 

L  E  L  I  0. 

Oui. 

F  LAMINIA, 

Ne  vous  flatez  pas  que  je  vous  laiffe  en  paix» 
L  E  L  I  O. 

Je  le  fçais. 

F  L'A  M  I  N  I  A. 

Je  vous  veux  intenter  un  procès# 

L  E  L  I  0. 

Nous  verrons. 

Fl  aminia, 

Nous  verrons  ?  C’eft  bien  dit  ;  mais  j’efpere 
Que  vous  yous  tirerez  fort  mal  de  cette  affaire. 

L  e  L  i  o. 

Peut-être# 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

J’ai  pour  moi  la  Juftice  &  les  Loix, 
L  e  L  i  o . 

Soit. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  vous  parle  ici  pour  la  derniere  fois# 

L  £  L  I  O* 

J?en  doute. 

Flamini  a. 

Un  prompt  divorce  elt  ce  que  je  defire, 

Lejliq? 
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Lelio, 

Voyez. 

Flaminia. 

En  obtenant  ce  bonheur  où  j’afpire  3 
Vous  me  rendrez  ma  dot. 

Lelio. 

Selon. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Comment,  félon* 
Vo  s  la  rendrez  ;  vous  dis-je  ,  entière  ,  &  j’en 
re'pond. 

Lelio, 

Je  le  croi; 

F  L  A  M  I  N  I  À. 

Vous  pouvez  avoir  cette  croyance  ; 

Si  je  pouvois  pl  s  loin  etendre  ma  vengeance  , 
Je  le  ferois,-  Adieu. 

SCENE  I  I. 

LELIO  ,  A  R  LEQUINy 

Arle  Q.U  ill  criant  bien  fort. 

IVÎ  Onfieur.* 

Le  l  i  o, 

Quoi  ?• 

Arlequin. 

Bon ,  j’entèndi 

B 


La  Terni* e  faloufe.' 
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Je  croyois  être  fourd. 

L  E  L  I  O. 

Refpirons  maintenant* 
Arlequin. 

Des  Maris  patiens  vous  êtes  le  modèle. 
Moniteur ,  que  je  vous  plains  l  la  méchante  Fe* 
melle  ! 

L  E  L  I  O* 

Que  faire? 

Arlequin. 

Il  eft  trop  vrai  qu’en  un  femblable  cas* 
Le  plus  fage  feroit  dans  un  grand  embarras. 
Raifonnons  un  moment.  Comment  fe  peut -il 
faire 

Que  contre  un  fi  grand  mal  à  fon  repos  con¬ 
traire  , 

L’homme  n’ait  point  trouve' de  remede  à  propos» 
L  E  L  i  0. 

Sans  douce  qu’il  l’a  mis  au  nombre  de  ces  maux 
Qu’on  ne  fçauroit  guérir. 

Arlequin. 

C’eft  une  impertinence* 

II  rh 
Ah, Ahî 

L  E  L  I  0  * 

De  quoi  ris- tu  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

D’une  telle  ignorance* 

Attendez  vous  &  moi  nous  allons  le  trouver* 
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Rêviez  de  votre  part ,  moi  je  vais  y  rêver. 

Lelio  refle  dans  le  fauteuil ,  &  Arlequin 
s'en  éloigne  four  rêver 

Si . . .  non . . .  mais  cependant  il  paroîc  vrai* 
femblable 

Qu’on  peut  par  ce  moyen  » . .  «  Il  ne  vaut  pas  le 
diable. 
a  Lelio . 

N’imaginez-vous  rien  ? 

Lelio. 

Non. 

Arlequin. 

Ma  foi  le  voici* 

Vivent  les  gens  d’efprit.  Sçachez  que  jufqu’ici 
Vous  avez  eu ,  Monfieur  >  Pâme  trop  endurante  r 
La  mienne  en  Péeoutant  étoit  impatiente 
D’appliquer...  ce  remede  efl  toujours  fouverain  | 
Je  m’en  fers  quelquefois. 

Leu  o. 

Va  ?  mon  cher  Arlequin  >r 

Laiffe-mol* 
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SCENE  III. 

LELIOy eut 

F  Ermons  tout  pour  plus  de  prévoyances 
Me  voilà  feul.  Frappons  ,  je  puis  en  affurance 
Parlera  Mario* 

SCENE  I  V. 

MARIO,  LE  L  I  O. 

MartO  donnant  la  clef  par  dejfous  la  porta 
Oici  la  clef* 

L.  E  h  I  O  aprh  avoir  ouvert  la  porta 
Venez. 

Mari  o. 

Ami,  je  fuis  confus  des  foins  que  vous  prenez. 
Que  ne  vous  dois- je  point  !  Comment  !  Par  quel 
fervice 

Pourrai- je  m’acquitter  ! 

L  e  l  i  o. 

Rends-moi  plus  de  jufticer 
En  t’offrant  mon  appui ,  je  fais  ce  que  je  doi. 
E’konneur  me  le  prefcrit ,  &.c’eft  affez  pour  moi*. 
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Jtpr'ès  avoir  regardé  le  livre  o[ue  Mario  tient . 

Tu  lis  donc  l’Ariolle  > 

Mari  o. 

Oui  ;  par  cette  le&ure* 

Je  fufpens  quelquefois  le  tourment  que  j’endure. 

Il  met  le  livre  fur  une  table. 

Avant  que  fur  mon  fort  que  je  t’ai  confie, 
Jepuifie  interroger  ton  ardente  amitié  ; 

Apprend  que  la  douleur  dont  mon  ame  eft  faifie, 
Se  redouble  en  voyant  l’affreufe  jaloufie , 

Dont  je  fuis  feul  la  caufe ,  &  qui  trouble  la  paix 
Dont  tu  devrois  jouir. 

L  E  L  I  O. 

Ne  crois  pas  que  jamais 
D’un  bien  fi  pre'cieux  à  mon  gré  je  joui  fie. 

Le  Ciel  en  nous  formant  nous  deftine  un  fupplice* 
Par  un  trifie  afcendant  dont  on  fubit  l’effet , 

Cn  ne  goûte  ici-bas  aucun  bonheur  parfait  ; 

En  voulant  me  traiter  avec  quelque  avantage  , 
D’une  femme  jaloufe  il  a  fait  mon  partage  , 

A  le  bien  prendre ,  au  fond ,  je  fuis  des  mieux 
traitez. 

Mais  laiffons  à  préfenr  ces  inutilités. 

Je  conferve  à  jamais  la  généreufe  envie  , 
Quoiqu’il  puiiTe  arriver  ,  de  défendre  ta  vie  : 
Elle  efi: ,  je  te  l’avoue ,  en  un  perif  prefiant , 

Le  pere  de  Pamphile  arme  un  parti  puiffant. 

Pour  confirmer  encor  des  avis  fi  fideles , 
De-Genes  ce  matin  j’ai  reçu  des  nouvelles* 


ftz  LA  FEMME  JALOUSE 
Cette  lettre  eft  pour  toi. 

Mario. 

Voyons  ce  qu’on  m’écrie» 

Songea  à  vous, mon  cher  Mario  ;P  amphile  défef- 
peré  de  ce  que  le  pere  de  Silvia  lui  a  manqué  de  pa¬ 
role,  eft  paru  pour  Milan,  où  il  fçait  qiie  vous  vous 
et  es  rendu .  Son  dejjein  eft  devons  appeller  en  duel  : 
mais  comme  fes  parens  ont  juré  de  vous  faire  ajjaf- 
finer  ,  garden-vous  de  paroitre  en  public .  Votre 
femme  Silvia  eft  aujji  partie  accompagnée  du  feul 
Scapin ,  dans  Vefperance  de  vous  trouver .  Plie  doit 
aller  ch  ex.  le  Seigneur  Lelio  ,  apprendre  où  vous 
pouvex.  etre  ;  elle  f fait  quril  eft  votre  ami ,  quyil 
ne  vous  abandonnera  pas . 

Depuis  ma  Lettre  écrite  ,  fapprens  que  votre  pero 
fe  dtfpofe  à  partir ,  que  le  pere  de  Pamphile  for¬ 
me  le  meme  dejjein .  Je  fouhaite  que  leur  arrivée  à 
Milan  puijje  terminer  heureufement  vos  différends * 

Avec  jufte  raifon  Pamphile  me  pourfuit. 

Ma  chere  Silvia  qu’à  fes  feux  j’ai  ravie  , 

Excufe  la  fureur  dont  fon  ame  eft  faille  : 

De  l’objet  le  plus  beau  j’ai  privé  fon  amour  , 

11  doit  tout  hazarder  pour  me  priver  du  jour. 
Paifqu’il  veut ,  feul  à  feul ,  terminer  cette  affaire, 
Sans  trop  de  vanité  je  puis  le  fatisfaire. 

Je  prens  donc  le  parti  de  ne  me  plus  cacher  , 

Et  je  veux  maintenant  moi- meme  le  chercher* 
Lelio. 

C’eft  à  quoi  je m’oppofe.  Arrête,  &  confidere 
Que  c’eft  mal-à-propos  agir  en  téméraire* 


COMEDIE.  *? 

Pamphile  efl  genereux  ,  je  le  veux  croire  ainfi: 
Mais  pour  ta  fureté  tu  dois  relier  ici. 

Ses  parens  font  à  craindre  ,  &  creft  ce  qui  mto- 
blige 

A  ne  pas  confentir. .  • 

Mario. 

Non ,  Lelio  ,  te  dis-je  % 
D’ailleurs  Silvia  vient ,  on  peut  la  rencontrer  r 
Et  qui  plus  eft  encor ,  je  veux  te  délivrer 
Du  trouble  qu’en  ces  lieux  excite  ma  préfence. 
Lelio. 

D’un  femblable  difcours  mon  amitié  s’ofFenfe  * 
Et  me  touche  du  moins  autant  que  ton  malheur* 
Ceffe  de  t’oppofer  à  ma  jufte  frayeur  ; 

J’ai  des  gens  en  campagne!  on  doit  bien-tôt  m’ap* 
prendre  7 

Si  déjà  dans  Milan  Pamphile  a  pû  fe  rendre. 

Il  ne  peut  rien  tenter  que  je  n’en  fois  inftruit  * 

Tu  peux  te  raflurer  ;  rentre  :  j’entens  du  bruit* 

Lelio  ferme  la  porte  de  l'appartement  de  Mario  .y 
il  en  met  par  mé garde  la  clef  dans  fa  poche ,  &  vfr 
ouvrir  à  ami  ma. 


La  femme  jalouse, 


SCENE  V. 

FLAMINIA,  LELIO,  ARLEQUIN.* 
Lel  iO  a  Flaminia  qui  frappe  pins  fort  à  la  porte . 

N  peu  dé  patience. 

FlàMi  NIA  en  colere. 

Un  peu  de  patience  \ 

J’attens  comme  un  valets 

L  e  l  i  o. 

Sans  tant  de  pétulence,, 
Piaignez-vous  fi  j’ai  tort. 

Flaminia. 

Oh ,  vous  l’avez  toujours* 
Lelio. 

Pouvez-volas  me  tenir  un  femblable  difcours  ? 
Quel  deftin  efl  le  mien  !  le  défir  de  vous  plaire 
Produit  pour  mon  malheur  un  effet  tout  contraire* 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Le  défir  de  me  plaire  efl  ici  mal  placé , 

Et  de  plus  ,  c’eft  à  quoi  vous  n’àvez  paspenfé. 
Lelio 

Lorfque  je  veux  fortir,  vous  avez  mille  craintes  $ 
Je  demeure  ,  qui  peut  autoriler  vos  plaintes  ? 
Flaminia. 

Fort  bien;  mais  dites-moi  ?  pourquoi  vous  en» 
fermer  l 


Lelio» 


*s 


COMEDIE. 

L  E  L  I  O. 

Ce  foin  indifferent  doit- il  vous  allarmer  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Tout  m’allarme  avec  vous  ;  lorfqu’ii  m’en  prend 
envie 

Je  veux  entrer  icL 

L  E  L  i  o. 

Ne  peut-on  dans  la  vie , 
Sans  bleffer  les  devoirs  de  la  focieté  , 

Relier  feul  un  moment  en  pleine  liberté. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  étiez  feul  ? 

L  E  L  I  O. 

Oui ,  feul  :  Ajrlecÿiin  peut  vous  dire 
Si  quelqu’un  eft  venu. 

Flaminia. 

Certes,  je  vous  admire. 
Arlequin. 

Pcrfonne  n’cft  venu. 

Flaminia. 

Perfonne  ? 
Arlequin. 

Affurémeat* 

Flaminia. 

Non. 

Arle^oi», 

Si ,  fi. 

L  E  L  i  o. 

Revenes  de  votre  entetemens. 

La  Femme  plwje,  C 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Te  n’en  reviendrai  point. 

L  e  L  I  o. 

Regardez  fi  j’impofa, 
Voyez  ,  examinez  ;  trouvez-vous  quelque  chofc, 
Qni  fur  ce  que  je  dis  puifie  me  démentir  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Quelqu’un  étoit  céans  ;  vous  l’avez  fait  fortic. 

L  E  L  I  0. 

Quelle  apparence  encor. . . 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

L’audace  eft  fans  pareille. 
Ofez-vous  fur  ce  fait  démentir  mon  oreille. 

L  E  L  i  o. 

Vous  m’avez  entendu  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Comme  je  vous  entens. 
L  E  L  i  o. 

Je  n’en  fuis  point  furpris,  vous  venez  dans  le  tems 
Que  je  lifois. 

Lelto  montre  le  livre  que  Mario  a  taiffé 
Flaminia  prenant  ce  même  livre • 
Voyons. 

Arlequin  à  part . 

Ah  !  fi  c’étoit  ma  femme , 

Que  je  la  rofTerois  ! 

Flaminia  après  avoir  regardé  plu - 
fleurs  endroits  du  livre  ,  lit  celui-ci • 

En  m’éloignant  d&  vos  beaux  yeux , 


COMEDIE.  *7 

Un  injufle  pouvoir ,  funefte  à  ma  tendrefle  , 
Retranche  de  mes  jours  dont  vous  êtes  maitreffc* 
Les  momens  les  plus  précieux. 

Je  ne  puis  fupporter  les  tourmens  de  i’abfence. 

Le  jour  me  devient  odieux  > 

O  fort  !  viens  m’en  priver,  ou  me  rend  la  préfence 
Du  plus  parfait  objet  qui  foie  delïbus  les  Cieux. 
Elle  continue  a  parler , 

Votre  amoureufe  flamc 
Aime  à  s’entretenir  en  pleine  liberté  , 

Par  elle  dans  ces  lieux  vous  êtes  arrête. 

De  l’objet  de  vos  voeux  vous  regrettez  l’abfence, 

.  Et  pour  mieux  y  rêver  ,  vous  fuyez  ma  préfence. 
Avec  ces  fentimens  les  vôtres  confondus  , 
Songent  à  réparer  tant  de  momens  perdus. 

Par  votre  folitude  &  par  cette  le&ure , 

Où  l’on  voit  de  l’amour  la  plus  vive  peinture  , 
Vos  tranfports  amoureux  font  encor  redoublez  , 
Et  c’eil:  à  ma  Rivale  ,  ingrat ,  que  vous  pariez. 

L  E  l  I  o. 

Sortons.  Viens  m’habiller. 

Arlequin  hafen  s’en  allant» 

Elle  eft  vifionalre5 

Je  n’ai  point  vu  cela. 


ci} 
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SCENE  VI. 

FLAM  IN  IA  feule. 


Rw  Ien  ne  peut  m’en  diftraire* 
Jê  ne  refpire  pas  dans  l’état  où  je  fuis , 

Il  faut  que  mes  foupçons  enfin  foient  éclaircis* 
Avant  la  fin  du  jour  j’efpere  le  confondre , 

Et  le  réduire  au  point  de  ne  pouvoir  répondre. 
J’aime  ,  je  fuis  jaloufe ,  il  a  pu  me  tromper  ; 
Mais  à  ma  vigilance  il  ne  peut  échapper  , 

J’y  vais  donner  bon  ordre.  Hola  quelqu’un  ? 


SCENE  VIL 

COLOMBINE,  FLAMINIÀ, 


C  0  h  O  M  jB  I  N  E< 


F  L  A  M  I  N  I  A 


Je  veux  t’entretenir.  Viens.  Tu  fçais  que  ma 
tlame , 

Dans  ce  nombre  d’Amans  que  mes  foibles  appas3 
Ou  plutôt  ma  fortune  attachoic  fur  mes  pas  ^ 
j’ai  choifi  Lelio, 


COMEDIE.  2? 

CoLO  MBINE. 

Je  fçai  que  fa  tendreffe 

Mérita  votre  choix. 

Flaminia» 

Et  c’eft  ,  je  le  confeife  , 

Le  motif  des  chagrins  que  j’éprouve  aujourd’hui» 

COLOMBINE. 

Comment  ?  Auriez-vous  lieu  de  vous  plaindre 
de  lui  ? 

Flaminia. 

Ah  l  je  n’en  ai  que  trop  :  je  commence  à  con- 
noître 

Que  l’Amant  &  l’Epoux  n’ont  fçu  former  qu’u/n 
Maître  ; 

Mais  non,  c’eft  un  tyran  qui  fe  croit  tout  permis, 
Et  ne  veut  rien  tenir  de  ce  qu’il  a  promis» 
COLOMBINE. 

Lelio  pourroit-il. .  • 

FLAMïfUA. 

Il  efk  trop  véritable  , 

Eh  î  n’eft-ce  pas  pour  nous  un  fort  inévitable  ? 
Notre  fexe  eft  fujet  dans  le  cours  de  fes  ans , 

A  deux  fortes  d’états  entre  eux  très-difFerens. 
Filles ,  nous  exerçons  un  fou  ver  a  in  empire  ; 

Par  les  plus  tendres  foins  on  cherche  à  nous  fé- 
duire  ; 

Nos  Amans  attentifs  préviennent  nos  défirs  ; 

Sans  cefle  nous  paffonsde  plaifirs  en  plaifirs  ; 

Nos  moindres  avions  infpirent  des  allarmes  ; 

C  iij 
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Nos  defauts  ,  tels  qu’ils  foient ,  ont  des  grâces, 
des  charmes  : 

Nous  avons  de  Venus  la  voix,  les  traits,  lepori  » 
Enfin  aucun  bonheur  n’égale  notre  fort. 

Dès  que  nous  prononçons  un  oui  qu’on  nous  de¬ 
mande  , 

Les  amours  ,  les  plaifirs  ,  &  leur  joyeufe  bande 
Prennent  foudain  i’efTor  ,  ne  laifTant  après  eux 
Qu’un  joug  dont  pour  jamais  on  fe  repent  tous 
deux  : 

Je  veux ,  quoiqu’il  en  foit ,  reformer  cet  ufage* 
COLOMBINE. 

Vous  aurez  de  la  peine. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ou  j’aurai  l’avantage 
De  bien  faire  enrager  mon  infidèle  Epoux. 
COLOMBINE. 

Et  c’eft  le  vrai  moyen  de  l’éloigner  de  vous , 

Et  d’ajouter  encore  aa  piaifir  qui  l’entraîne , 

Le  plaiiir  de  pouvoir  rire  de  votre  peine. 
Pourriez -vous  vous  réfoudre  à  fuivre  mes  avis  ? 
J’ai-  fait,  vous  le  fçavez  ,  un  féjour  à  Paris  : 
Madame  ,  fes  voifins  aiment  fur  tout  à  fuivre 
Scs  modes ,  fes  plaifirs  ,  &  fes  açons  d’y  vivre  : 
C?eft  là  que  l’Hymenée  a  des  plaifirs  parfaits* 
Pour  maintenir  entre  eux  une  folide  paix , 

La  femme  &  le  M  an  n’ont  point  de  jaloufie  * 
Chacun  de  fon  côté  vit  à  fa  fantaifie , 

Quoique  fous  meme  coït  ils  habitent  tous  deux  , 


COMEDIE.  3 1 

Ils  n’en  viennent  jamais  à  des  débats  fâcheux  , 
Et  fans  que  le  hazard  quelquefois  les  raflemble  , 
Souvent  ils  font  trois  mois  fans  fe  trouver  en- 
femble. 

Avouez  franchement  qu’ils  ne  fe  trompent  pas  > 
Et  que  pour  eux  l’Hymen  a  de  puiflans  appas. 
Flaminia. 

Moi  qui  fuis  à  Milan  ,  &  qui  n’ai  point  envie 
Defuivre  de  Paris  la  mode  ,  ou  la  manie  , 

Je  ne  fouffrirai  point  l’affront  que  l’on  me  fait» 
Colombine ,  veux-tu  féconder  mon  projet  ? 
COLOMBINL 

Vous  n’avez  qu’à  parler:  que  faut-il  entreprend 
dre  ? 

FlàMINIà  montrant  la  forte  de  l’ap¬ 
partement  ch  une  fer  forme  eft  enfermée ,  de  l’aveu 
même  de  Le  lia. 

Regarde  cette  porte. 

Colombine. 

Ah  î  je  croi  vous  entendre. 
Depuis  fix  jours  quelqu’un  ,  dont  j’ignore  le  fort, 
Parce  qu’il  ne  fort  point,  là  ,  mange,  boit  & 
dort  ; 

Pour  rendre  contre  tous  fa  retraite  plus  sûre , 

On  a  mis  à  la  porte  une  double  ferrure , 

Dont  l’une  eft  en  dehors  ,  &  l’autre  eft  en  dedans* 
Aux  Argus  les  plus  fins  &  les  plus  vigilans  , 
Lelio  fe  dérobe  avec  un  foin  extrême  ; 

Aux  heures  du  repas ,  il  fe  charge  lui-même  } 

C  iiij 
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Du  couvert  &  des  mets  qu’il  a  fait  apprêter# 
Flaminia. 

Tant  de  précautions  doivent  m’inquiecter  •- 
Quel  autre  qu’une  Femme  à  tant  d’égards  l’en- 
gage? 

Suffit  :  je  n’en  veux  pas  apprendre  davantage. 
Rentre  :  qu’un  Serrurier  vienne  dans  ce  moment# 
COLOMBINE. 

Quoi  ?  vous.  •  » 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  veux  entrer  dans  cet  appartement, 
Faire  enfoncer  la  porte;  &,  quoiqu’il  en  puiffe 
être , 

Prévenir  mon  malheur ,  ou  du  moins  le  connaî¬ 
tre. 

COLOMB.INE. 

Cet  ordre  efl  un  peu  prompt.  Madame,  y  penfez- 
vous  ? 

Ce  n’efl  pas  mon  deffein  d’excufer  votre  Epoux  I 
Mais  en  me  rappellant  fa  conduite  pafTée , 

Je  ne  puis  concevoir  qu’il  ait  eu  la  penfée 
D’expofer  à  vos  yeux. . . 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

11  eft  homme ,  &  peut  tout* 
Cet  incident  commence  à  me  pouffer  à  bout. 
COLOMBINE. 

LaHTez-moi  diffiper  l’effroi  qui  vous  agite. 

Je  fçaurai  de  fi  près  éclairer  fa  conduite  , 

Qu’il  ne  pourra  long^tems  dérober  à  nos  yeux. 


COMEDIE.  n 

Ce  rare  &  digne  objet  qu’il  cache  dans  tes  lieux. 
Si-tôt  que  nous  aurons  une  preuve  affez  claire , 
Nous  ferons  avertir  Dom  Pedre  ,  votre  Pere, 
Qui  ne  fera  pas  homme  à  voir  impunément 
Les  chagrins  où  vous  livre  un  tel  déréglement. 
Quelqu’un  monte,  rentrons.  Pour  vous  tirer  de 
peine , 

J'employerai  mes  efforts# 

SCENE  V1ÏL 

SILVIA,  SCAPIN. 

S  C  A  P  I  N* 

o  Ui ,  ma  recherche  efl  vaine , 

Madame ,  je  ne  voi  perfonne  en  ce  logis. 
SlLVIA. 

Mais ,  en  me  conduifant ,  ne  t’es-tu  point  mé¬ 
pris  ? 

SCAPÏN. 

Bon  ,  mépris  ?  Songez-vous  que  Milan  m’a  vû 
naître. 

Je  fuis  venu  céans ,  je  dois  m’y  reconnoîcre  h 
Du  Seigneur  Lelio  c’eft  ici  la  maifon» 
Silvia. 

Helas  ! 

S  c  A  p  i  N» 

Vous  foupirez  l 
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S  I  t  V  I  A. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon* 
Du  fort  de  Mario  je  ne  fuis  pas  inflruite  ; 

Je  redoute  toujours  Pamphile  &  fa  pourfuite  , 

Et  plus  que  tout  encor,  qu’un  Hymen  malheu¬ 
reux 

N’ébranle  fa  confiance ,  &  n’e'teigne  fes  feux. 

S  C  A  P  I  N. 

Inutile  frayeur  ;  mais  cette  porte  ouverte 
Nous  conduira  peut-être  à  quelque  decouverte. 
J’entens  parler  quelqu’un  ,  &  je  penfe  entrevoir..* 
S  I  L  Y  I  A. 

Si  c’e'toit  Lelio. 

S  c  A  p  I  N. 

Vous  allez  le  fçavoir. 

Je  reviens  vous  trouver. 


SCENE  IX. 

S  I  L  V  1  A  feule . 

Xv  Es  peines  du  voyage  , 
Des  RaviiTeurs  par  tout  placez  fur  mon  paffage, 
Tes  jours  infortunez  &  les  miens  pour  fui  vis , 

Ne  m’ont  point  allarmée  autant  que  tes  ennuis  , 
Mario  >  Silvia  dans  ces  lieux  amenée  , 

Quelque  en  foît  le  fuccès ,  fuivra  ta  deftinée. 

Il  m’efl  donc  à  la  fin  permis  de  te  revoir. 
L’exccs  de  mon  bonheur  ne  fe  peut  concevoir. 


COMEDI  E. 


SCENE  X. 

FLAMIN1A  ,  SILVIÀ  ,  C  O  L  O  M  B I  N  E, 
S  C  A  P  I  N. 


S  C  A  P  I  N 


Ui ,  Madame ,  voilà  cette  aimable  per¬ 


forine. 

F  l  A  m  i  n  î  A  a  part. 


Tu  ne  me  diras  plus  qu’à  tort  je  te  foupçonne  ; 
Perfide  ,  contraignons  notre  reffentiment. 


S  I  L  v  I  A. 


Madame ,  vous  voyez  ,  j’en  ufe  librement  : 
Mais  l’état  où  je  fuis,  le  temps,  les  circonstances 
Me  permettent  fi  peu  les  moindres  bienféances  , 
Que  j’en  rougis. 


F  L  A  M  I  N  I  A. 

Madame  ,  il  n’en  efl  pas  befoiir 


Mon  Mari  ne  doit  pas  exiger  plus  de  foin. 
Vous  en  avez  trop  fait. 


S  i  l  v  i  a. 

Je  veux  qu’il  m’en  difpenfe» 


Sans  gêner  les  effets  de  ma  reconnoiffance. 

Je  lui  dois  tout,  Madame, 

Flaminu. 

Il  efl  fort  généreux» 
S  i  l  v  i  A. 

II  fait  plus  ï  il  fe  rend  l’appui  des  malheureux#] 
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Le  fer  vice  important  qu’il  s’empreffe  à  me  rendre 
Eft  tel  que  de  lui  feul  j’aurois  ofé  i’attendre. 

F  L  A  M  I  N  X  A 

Je  le  crois  ,  &  je  fçai  le  fait  dont  il  s’agit, 

5  i  l  v  1  A. 

Vous  le  fçavez  ? 

F  l  a  m  r  N  i  a. 

Comment  ?  Ce  mot  vous  interdit  ? 
S  I  L  v  I  A. 

Je  croi  qu’il  a  très-bien  placé  fa  confidence  ; 

Et  bien  loin  de  vouloir  l’accufer  d’imprudenc*, 
Je  l’en  eftime  plus.  Maitre  de  tant  d’attraits , 
Madame  ,  il  doit  pour  vous  avoir  peu  de  fecrets» 
F  i  a  m  r  N  I  A. 

Quand  il  voudroic  fe  taire  ,  en  vous  voyant  pa~ 
roître* 

Je  puis,  fans  me  tromper ,  facilement  connoitrc 
Quel  deffein  vous  conduit  :  mais  fans  vous  pré¬ 
valoir  , 

Vous  pouviez  m’épargner  le  chagrin  de  vous 
voir. 

S  i  l  v  i  a. 

Moi,  Madame  ?  J’ignore  en  quoi  ceci  yous  bleffe» 

F  I  A  M  I  N  IA. 

Ah  !  c’eft  un  peu  trop  loin  pouffer  la  hardieffe# 

S  i  l  v  i  A# 

Ah,  Ciel  !  Scapin ,  où  fuis-je  ?  Et  qu’eft-ce  que 
j’entens  ? 

Vous  devriez  apprendre  à  connokre  les  gens#- 
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Madame,  8t  ne  pas  prendre  un  ridicule  ombrage 
Qui  fait  k  mon  honneur  un  ii  fenfible  outrage. 

Je  pourroisvous  confondre  en  difant  qui  je  fuis, 
h  A  M  1  N  I  A. 

Dite«-moi  votre  nom ,  de  grâce, 

S  I  L  V  1  A, 

Je  ne  puis. 

Je  vois  qu’imprudemment  je  me  fuis  expofée; 
Mais  aulîi  vous  ferez  dans  peu  défabufée. 

Des  intérêts  plus  chers  m’ont  conduite  chez  vous. 
Je  n’en  veux  pas  ,  Madame  ,  au  cœur  de  votre 
Epoux  ; 

Je  vois  avec  regret  l’effroi  qui  vous  tourmente  ; 
Epoufe  comme  vous, ou  pour  mieux  dire,  Amante, 
Je  confeffe  entre  nous  qu’en  même  occafion , 
Peut-être, a infi  que  vous,  j’aurois  même  foup^qn: 
Mais  je  me  garderois  d’éclater  de  la  forte  ; 

Il  faut ,  pour  infulter ,  une  raifon  plus  forte  y 
Connoître  au  moins  les  gens  ,  8c  ne  rien  avancer. 
Qu’on  ne  puifle  k  bon  droit,  Madame, prononcer; 
C’eft  ce  que  je  ferois  en  pareille  occurrence. 
Vous  avez  moins  de  force,  8c  plus  de  pétulence, 
Suivez-là ,  j’y  confens  :  mais  calmez  ce  couroux* 
Je  n’en  veux  pas ,  Madame ,  au  cœur  de  votre 
Epoux  : 

3’ofe  vous  le  jurer  ;  ce  mot  doit  vous  fuflSre* 

J’en  ai  même  trop  dit.  Adieu.  Je  me  relire* 
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SCENE  XI. 

FLAMINIA,  COLOMBINE. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

T  U  crois  trouver  en  moi  trop  de  crédulité. 
Tes  difcours,  ton  maintien  &  cet  air  affedé  , 
Tes  fermens ,  en  un  mot ,  ne  m’ont  pas  éblouie* 
Je  puis  donc  maintenant  prouver  ta  perfidie , 
Lelio  ;  tu  voudras  vainement  le  nier. 

Je  puis  &  te  convaincre  &  me  juftifier. 

C  O  L  O  M  B  I  N  B. 

Madame ,  je  ne  fçai  fi  je  fuis  prévenue  : 

Mais  je  n’ofe  accufer  cette  aimable  inconnue  » 
Son  air  fimple  &  naïf,  fou  efprit ,  fa  douceur 
M’ont  dit  tout  le  contraire  ,  &  m’ont  gagné  le 
cœur. 

Ne  vous  laifiez-vous  point  tromper  par  l’appa¬ 
rence  ? 

F  L  À  M  I  N  I  A. 

Non ,  te  dis-je  ;  je  fçai  ce  qu’il  faut  que  j’en  penfe. 
Me  trouvant  ici  feule ,  en  perfontie  d’efprit , 

Elle  a  bien  inventé  tout  ce  qu’elle  m’a  dit. 

Je  l’examinois  fort  ;  mon  abord  l’a  furprife  , 
L’heure  du  rendez-vous  ,  fans  doute ,  ctoit  mal 
prife. 

C’étoit  à  mon  Epoux  qu’elle  vouloir  parler  5 
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Son  adrefte  &  Tes  foins  n’ont  pu  me  le  celer. 
Qne  faut-il  donc  de  plus  ?  Ç’en  eft  fait ,  Colom- 
bine , 

A  ne  rien  ménager  ce  coup  me  détermine. 
Colomb  i  n  h. 

Avant  que  d’éclater  daignez  conliderer. .  • 

SCENE  XII. 

LELIO  ,  FLAMINIA,  COLOMBINE. 
Lelio, 

J^Etois  à  quatre  pas ,  &  tout  prêt  à  rentrer, 
Madame ,  du  logis  une  Dame  eft  fortie  ; 

Te  ne  la  connois  pas  :  eft -elle  votre  amie  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Mon  amie  !  ah  !  vraiment  le  détour  eft  fort  bon. 
Vous  le  penfez  ? 

Lelio. 

Fort  bien. 

F  l  A  M  I  N  i  A. 

Elle? 

Lelio. 

Elle.  Pourquoi  non  ? 
Elle  eft  donc  pour  le  moins  de  votre  connoif- 
fanee. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

T«ut  auflipeu* 
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L  e  h  i  o. 

Comment  ? 

F  LA  MINI  A* 

Oui. 

L  E  L  I  O. 

Vous  raillez  ,  jcpenfe. 
FlAMINIAi 

Encor  moins. 

L  E  L  I  O. 

Il  faut  bien  que  l’un  ou  l’autre  enfin,.. • 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ce  n’eft  ni  l’un  ni  l’autre.  Avez-vous  en  chemin 
Inventé  quelque  tour  ,  quelque  rufe  fubsile 
Qui  donne  à  vos  deffeins  une  fuite  facile. 

Vous  avez  à  vrai  dire,  allez  bien  commencé; 
On  ne  peut  rien  de  mieux  ,  le  piege  eft  bien 
dreffé. 

D’une  maniéré  douce ,  affedée ,  ingénue , 

Du  nom  de  mon  amie  à  vous  même  inconnue , 
Couvrir  adroitement  l’objet  de  votre  amour , 
Qui  vient  dans  ma  maifon ,  moi  préfente ,  en 
plein  jour  ; 

C’eft  s’expliquer ,  ht  onfteur ,  d’une  façon  très- 
claire  ; 

Vous  deviez  vous  conduire  avec  plus  de  myftere* 
L  E  L  i  o. 

Que  je  fois  confondu  11  je  fçai  ce  que  c’eft  ! 
Madame,  écoucez-moi. 


F  L  A  M  I  N  I  A -3 
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Flamihia, 

Non ,  Moniteur  ,  s’il  vous  plaît, 


L  E  L  I  0. 

Si  vous  ne  m’entendez  ,  vous  croirez  véritable,  rr 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  crois  ce  qu’il  faut  croire  ;  &fur  un  fait  fem- 
blable , 

Je  dois  certainement  m’en  rapporter  à  moi. 


SCENE  XIII. 

ARLEQUIN,  F  LA  M  I N  I A  ,  LELIÛ? 
GOLOMBINE. 

A  R  L  E  Q,  U  I  Ns 


L  E  L  I  O. 


,Tais-toi. 


A  R  L  E  Ç  UI  N  .. 


Moniteur , 
L  E  L  I  O. 


Encor  ûn  coup,  tais-toiv 
Arlequin, 

Hé  bien  ,  je  me  tairai.- 

L  E  L  r  o , 

Vous  voilà  plus  tranquik*’ 
Apprenez  que  jamais  je . .  * 

La  lemme  yaioufe*  C 
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F  L  A  M  I  N  !  A. 

Difcours  inutile* 
Oui ,  Moniteur  :  je  m’en  tiens  au  rapport  de  me* 
yeux  : 

Je  vous  dis  que  j’ai  vû  ma  Rivale  en  ces  lieu*. 
Elle  vous  y  cherchoit. 

Le  L  i  o. 

Quelle  idée  eft  la  votre  ! 
Nous  étions  dans  la  rue  allez  près  l’un  de  l’autre, 
Pour  nous  entretenir  ,  &  ne  pou  vois- je  pas 
Jufquesdans  Ton  logis  accompagner  Tes  pas  ? 
Vous  auriez  aifément  pu  l’ignorer,  peut-être; 
Mais  je  ne  l’ai  pas  fait  ,  faute  de  la  eonnoître. 
Flamihià. 

Par  ces  détours  groiliers  vous  penfez  me  jouer  s 
Us  font  bien  inventez  ,  il  le  faut  avouer  ; 

Mais  je  n’en  ferai  pas  la  dupe ,  &  vos  paroles 
Paffent  dans  mon  efprit  pour  des  contes  fri¬ 
voles  : 

C’eft  à  d’autre  qu’à  moi  qu’il  faut  lep  débiter  ; 
Vous  aimez  cettte  Femme,  &  je  n’en  puis  douter: 
j’en  ai  la  preuve  sûre,  &  votre  feinte  eft  vaine. 
Je  fuivrai  déformais  le  dépit  qui  m’entraîne  ; 
Vous  en  devez  tout  craindre  ;  il  n’eft  extrémité 
Où  n’aillent  les  tranfports  de  mon  cœur  irrité. 

L  E  L  i  o. 

Puifque  vous  le  voulez  ,  au  gré  de  votre  envie. 
Madame,  j’y  confens,  fuivez  votre  manie. 
J’ignore  ce  que  peut  votre  efprit  irrité  i 
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Mais  enfin  je  fuis  las  d’être  ainfi  tourmenté. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

De  vos  déréglemens  je  fuis  encor  pluslafle. 

L  E  L  I  O. 


Hé  bien)  que  ferez -vous  ? 

F  L  A  MINI  A  s'avançant  vers  Lelio  avec  tranfport. 

Ce  qu"il  faut  que  je  fa/Fe. 
Peu  s’en  faut  qu’à  l’inftant. .  • 

COLOMBINE  l'arrêtant; 

Ah ,  Madame  î 
A  K  L  E  q  ü  I  N. 

Monfieur, 


Sortons. 


p  L  A  M  I  N  I  À. 

Je  n’en  puis  plus ,  je  cede  à  mon  malheur. 
Colombine ,  tu  vois  l’excè s  de  mon  martyre. 
Soutiens- moi ,  je  fuccombe;  à  peine  je  refpire* 
On  la  met  dans  un  fauteuil . 
Colombine. 

Ah  ,  ma  pauvre  M-aicrciTe  j 

Lelio. 

Hé  bien,  qu’a-t-elle? 
Colombine. 

Hélas! 


Je  crois  qu’elle  fe  meure. 

Lelio. 

Elle  ne  mourra  pas» 
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SCENE  XIV. 


DOM  PEDRE,  FLAMINIA  évanouie, 
LELIO ,  COLOMBINE  ,  ARLEQUIN. 

Dom  Pedre. 

AH  !  mon  Gendre,  bon  jour;  de 'toute  ma 
famille 

3e  vous  chéris  le  plus  :  mais  que  fait  là  ma  F  ille  ? 
Repofe-t-elle  ?  Non.  Flaminia  ?  Comment  ? 
Elle  ne  m’entend  pas.  Elle  eft  fans  fentiment. 

Ah ,  malheureux  1 

Lelio. 

Calmez  une  douleur  lï  forte. 
Elle  ne  mourra  pas. 

Dom  Pedre. 

Je  vous  dis  qu’elle  elt  morte* 
Lelio. 

Et  non. 


Dom  Pedre. 

Mais  je  le  vois.  Quel  accident  fatal  £ 
Lelio. 

Vous  vous  trompez ,  vous  dis -je  y  apprenez  que 
fon  mal 

Eft  l’eiïet  d’une  injufte  &  folle  jaloufie  ; 

A  in  fi  r  Monfieur,  ceiTez  de  craindre  pour  fa  v,âe.. 
Dom  Pedre. 

Je  m’en  vais  lui  parler.  Vous  pouvez  nous  laides* 


CO  MED  IE. 
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SCENE  XV. 

FLAMINIA,  DOM  PEDRE, 
COLOMRINE. 

Do  m  Pedre. 

NI  A  Pille. 

FLAMINIA  croyant  parler a  Lelio, 

Impunément  tu  penfes  m’offenfëiv 
Tu  fouhaites ,  ingrat  ,  que  ma  mort  te  délivre  , 
D’un  objer  odieux  qui  ne  fçauroit  plus  vivre  , 
Que  pour  te  tourmenter  &  troubler  tes  amours  ; 
Et  peur  ce  feul  deffein  j’aurai  foin  de  mes  jours. 
Je  vivrai,  je  vivrai.  Que  vois-je?  C’eft  mon 
Pere. 

Dom  Pedre. 

Oui  ,  ma  Fille  ,  c’eft  moi.  Tu  fçais  que  tu  m’es* 
chere. 

Heprens  tes  fens.  Qu’a  s -tu? 

F  h  A  M  I  N  I  A. 

Mon  Mari.  .  ^ 

Dom  P  e  d  r  e.{ 

Qu’a- 1- il  fait  ? 

F  L  a  m  r  n  r_A . 

Voudrois-je  devant  vous  m’en  plaindre  fans  fujet? 

Dom  Pedre. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
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FLAMINUr 

Suis-je  allez  ridicule,  *  » 
Dom  Phdre, 

Non  ;  mais  j’ofe  avancer ,  moi  qui  fuis  peu  cré¬ 
dule  9 

Qu’il  eft  homme  d’honneur  &  vit  d’une  façon 
Exempte  de  reproche  >  &  j’en  fuis  caution, 

F  L  A  M  I  N  I  A, 

En  prenant  Ton  parti  vous  me  faites  entendre , 
Celui  qu’en  mon  malheur  à  mon  tour  je  dois 
prendre. 

Vlaminia  fe  jette  fur  L’épée  de  'Dom  Ve  dre. 
Dom  Pedre  /’ arrêtant. 

Oh  !  c’en  efl  trop.  Ceci  devient  trop  ferieux. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Laiflez-moi. 

Dom  P  e  d  R  F. 

Colombine,  ôtons -la  de  ces  lieux. 
Dom  Pedre  &  Colombtne  faifijfent  Vlarmnia , 
&  l'entraînent  dans  [on  appartement . 

Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE, 
FLAMINI  A,  ARLEQUIN* 

F  L  A  M  I  N  I  A  à  part. 

DMrlequin  que  j’attens,  qui  feul  peut  m’étre 
utile , 

Je  vais  intimider  Pefprit  fimple  &  facile , 

En  cas  que  les  préfens  dont  je  veux  me  fervir  f 
Ne  puiffentje  gagner  &  le  faire  obéir, 
à  Ar  équin. 

Où  vas- tu  ? 

Arlequin, 

Je  ne  fçais  ;  mais  vous ,  ne  vous  dépj^ife* 
Où  me  conduirez -vous  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ici.  Je  fuis  bien  aife 

Que  nous  ayons  enfemble  un  fecret  entretien. 
Arlequin. 

Vous  voulez  me  parler  !  à  m«i  i  Je  le  veux  bie&4 
Parlez  ,  je  vous  écoute# 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

U  s’agit  d’une  affaire 

Où  tu  m’es ,  Arlequin  ,  tout-à-fait  néceffaire. 
A  r  l  E  <£  u  I  N. 

Voyons 


,  Fl  a  m  i  n  t  a. 

De  mon  Mari  que  tu  ne  quittes  pas  * 
Avec  un  foin  extrême  obferve  tous  les  pas , 
Âpprens-moi  ee  qu’il  fait ,  ce  qu’il  dit  ,  ce  qu’iï 
penfe , 

Et  n’en  perspas  furtout  la  moindre  circonftance. 

Arlequin. 

Je  fuis  Garçon  d’honneur. 


F  L  A  M  I  N  I  A. 


Je  n’en  ai  point  doutée 
J’ai  de  très-bons  garands  de  ta  fidelité  ; 

G’efl  ce  qui  m’antorife  à  t’ouvrir  ma  penfée. 

Tu  ne  peux  ignorer  combien  je  fuis  bleffée  , 

De  l’air  dont  Lelio  fe  comporte  aujourd’hui* 


Arlequin. 

Vous  vous  êtes  tantôt  expliquée  avec  lui 
Clairement ,  poliment* 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

C’efl  une  bagatelle, 

Four  le  pouffer  à  bout  j’ai  befoin  que  ton  zele y 
Sur  ce  que  je  demande  exaêt  au  dernier  point  , 
L’obferve  jour  &  nuit ,  &  ne  me  trompe  point. 
Par-là- je  puis  prouver  avec  pleine  évidence 
Des  faits  dont  il  voudroit  m’oter  la  connoiffancer 

€*eft  - 
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C’eft  fur  quoi  j’ai  compté. 

Arlequin. 

Fore  maL 
F  L  A  M  I  N  I  A . 

Moi ,  je  prêtais 

Etre  par  toi  fervie  airifi  que  je  l’entens. 

Si-tôt  que  je  t’ai  fait  l’aveu  de  ma  foiblefFe  , 

A  me  faire  obéïr  ma  gloire  m’intereffe. 

Tu  dois  y  réfléchir. 

Arlequin. 

C’eft  à  quoi  j’ai  penfé. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Tout  m’engage  à  venger  mon  amour  ofFenfé. 

Je  puis  te  commander  j  oependant  je  fuis  bonne. 
De  plus ,  lorfqu’A  ta  foi  mon  ame  s’abandonne , 
Je  veux  en  bien  agir. 

Arlequin. 

Pour  un  pareil  emploi, 

Il  faut  vous  adreflbr  à  tout  autre  qu’à  moi. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

C’efl  ce  que  je  ne  puis  ;  ton  état  en  eft  caufe. 
Arle  Q.UI  N. 

Mon  état  î  Vous  fçavez  que  je  puis  peu  de 
chofe. 

F  L  A  M  I  N  ï  A. 

Àffez  pour  mon  deffein.  Cefle  de  contefter , 

Et  fans  plus  difeourir ,  fonge  d  me  contenter* 

Je  ne  fuis  pas  ingzate  ,  &  voici  par  avance 
Un  foible  échantillon  de  ma  reconnoi (Tance* 

L(\  Femme  ^aloufs,  E 
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Arlequin  prenant  la  boarfe  qu'elle  lui 

donne. 

Je  ne  trahirai  point  mon  Maître. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Accepte  encor 

Cette  bague. 

Arlequin  prenant  la  bague . 

Non  ,  non. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Et  cette  boëte  d’or* 
Arlequin  pmant  U  boeu . 

Je  ne  trahirai  point  mon  Maître. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 


Dans  la  fuite, 

Suivant  que  je  ferai  fidèlement  inftruite, 

]  ’augm  enterai  mes  dons. 

Arlequin. 

Arlequin  les  prendra* 
Retranchons,  s’il  vous  plaît,  cet  autre  articie-làs 
Il  eft  fi  laid ,  fi  laid.  .  • 

F  L  A  M  I  N  IA 

Il  n’eftdonc  pas  poflibla 


De  rien  gagner  fur  toi  1 


Arlequin. 


Je  fuis  incorruptible* 

Je  prens  lorfqu’on  me  donne ,  &  ne  m’engage  4 
rien. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Four  uie  faire  obéir  il  eft  plus  d’un  moyen* 
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A  R  L  E  Q  U  I*N. 

Celui-ci ,  quoique  bon ,  mais  bon  par  excellence 
N’eft  pas  bon. 

Flamini  A. 

J’en  fçais  un,  maïs  un,  dont  la  puiflance 
Va  te  faire  obéir.  Vois -tu  bien  ce  flacon  ? 
Arlequin. 

Il  me  paroît  joli  :  ce  qu’il  contient  eft  ? 

F  l  a  m  i  N  i  a. 

Tr)s-bon.  En  t’en  donnant  feulement  une  goûte, 
Tu  mourras  fur  le  champ. 

Arlequin. 

Par  votre  foi  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Sans  doute. 

Si  tu  le  veux  ,  bien -tôt  nous  en  verrons  i’effee 
Arlequin. 

Je  fuis  peu  curieux. 

F  l  A  M  l  N  I  A. 

Je  m’en  fers  à  regret. 

Ta  mort  m’affligera. 

Arlequin. 

Je  vous  en  remercie. 

La  pefte  !  mais  encor ,  là  fans  fupercherie  , 

C’eft  avec  ce  flacon  que  vous  vous  figurez 
Faire  à  preTent  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez* 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Il  eft  vrai  qu’il  peut  mal  féconder  mon  envie  : 
Car  ,  que  fçais-je  ?  Peut-être  es-tu  las  de  la  vie# 

E  ij 
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Arlequin. 

Moi  ?  Point  du  tout.  J’enrage, 

F  l  a  m  i  N  r  A. 

Avife  promptement# 

Pour  te  déterminer  je  te  donne  un  moment. 

Arlequin. 

Le  terme  eft  un  peu  court. 

Flaminia. 

Je  fuis  lafle  d’attendre. 
Arlequin. 

Ceci  n’eft  pas  mauvais.  fuis  plus  las  d’entetidre 

Un  difcours  dépourvu  de  fens  &  de  raifon. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

J’agis  ,  comme  tu  vois  ,  avec  précaution. 
Fuifque  de  mes  préfens  la  force  eft  inutile , 

]’ufe  de  ce  moyen  plus  prompt  &  plus  facile» 

A  R*L  E  Q  U  I  N. 

Parlez -vous  tout  de  bon  ? 

F  L  A  M  I  N  I  À. 

Oui. 

Arlequin. 

Je  vous  ferviraj, 

F  l  A  M  I  N  i  a. 

Tu  me  rendras  bon  compte. 

Arlequin. 

Oui ,  je  vous  le  rendrai. 
À  la  peur  de  mourir  mon  devoir  a  fait  place# 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ce  u-cü  pas  tout  encor. 
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A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Que  faut- il  qu«  je  fade  > 

F  l  a  m  r  N  i  a. 

ÎPabord  ce  que  Je  t’ai  prefcrit. 

Arlequin. 

Je  m*en  fouvien. 
F  L  A  M  t  N  î  A* 

De  plus ,  que  mon  Mari  ne  fçache  jamais  rien 
De  cet  ordre  fecret  que  j’ai  fçu  te  prefcrire. 
Aucun  ne  nous  entend. Tu  peux  feul  l’en  inftruire. 
Dès  que  je  le  fçaurai ,  pour  hâter  ton  trépas  , 
Soudain  je  verferai  dans  l’un  de  tes  repas 
Deux  goûtes  de  cette  eau  ;  poifon  plus  fpécifique, 
Plus  cruel ,  plus  ardent  &  plus  diabolique 
Que  tout  autre  poifon.  Si  tu  veux  l’éprouver , 

Il  ne  tiendra  qu’à  toi.  Je  te  laide  y  rêver. 

§  C  E  N  E  IL 

ARLEQUIN  feul. 

JF  E  vous  fuis  obligé.  L’avis  efl  fort  honnête. 

Et  l’emploi  fort  joli.  Je  ne  fuis  pas  fi  bête  , 

Que  d’éprouver  cette  eau.  Comme  elle  me  l’a 
dit , 

Elle  eft  femme  à  le  faire.  Il  me  vient  dans  l’ef* 
prit  / 

Un  bon  expédient ,  mais  difficile  à  fuivre  : 

Sans  boire  m  manger  déformais  je  veux  vivre  \ 

E  i.j 
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J  encens  dans  la  maifon.  Mais  qu’eft-ce  que  je 
voi  ?  J 

Cette  femme  qui  vient  en  voudroit-elle  à  moi  ? 
Sortons. 


SCENE  III. 

FLAMINIÀ  entrant  par  la  porte  qui  donne 
fur  l’efca.ier  ,  entièrement  couverte  d'une  mante , 
&  contrefaifant fa  voix,  ARLEQUIN. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

C3  U  courez  vous  ?  Arrêtez  ,  je  vous  prk» 
Aru^uin. 

J  ai  hâte. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Demeurez. 

A  R  i  b  q  u  I  N# 

Je  ne  le  puis ,  ma  mie# 

F  L  A  M  I  N  I  4. 

V ous  ne  forcirez  pas. 

Arlequin. 

Paffez  votre  chemin* 

Je  ne  vous  connois  pas. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Se  peut-il  qu’Arlequin  y 
Du  Seigneur  Lelio ,  traite  ainli  la  Maîtreffc? 

A  R  L  £  qu  1  n. 

Qu’entens-je  ?  ah ,  malhheureux  ! 
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F  L  A  M  I  N  i  à. 

Au  nom  de  ma  tendrèfle  ? 
Allez  ,  &  que  par  vous  il  puiffe  être  averti 
Que  je  l’attens  ici. 

Arlequin. 

M  adame  ,  il  efl  forti  s 
Et  ne  reviendra  pas  de  toute  la  journée. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

O  difgrace  fatale  ;  Amante  infortunée  ! 
Comment  ?  De  tout  le  jour  il  ne  reviendra  pas  ? 
Je  fuis  au  défefpoir.  Ah ,  ah. 

A  R  L  e  qu  i  N. 

à  part.  Criez  plus  ba». 

C’efl;  fait  de  moi ,  s'il  fout  que  ma  M&îrfefTe 
vienne. 

F  L  A  M  I  N  I  A  pleurant. 

Ah ,  ah. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Taifez-vous  donc. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui ,  pourvu  que  j’obtienne 
Qu’aufïi-tct  qu’au  logis  il  fera  de  retour, 

Vous  lui  faffiez  fçavoir  que  mon  fidele  amour 
conduite  en  ces  lieux  ,  &  que  fa  longue  ab- 
fence 

Me  le  fait  foupçonner  d’un  peu  d’indifference. 

De  mon  cœur  allarmé  peignez -lui  lesourment. 

Arlequin  a  part ,  le  premier  Vers. 
Cette  femme  a  juré  ma  perte  abfolument. 

E  iiij 
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Ou£  Te  reftens  déjà  les  mortelles  atteintes 
Du  poifon. . . 

F  L  A  M  I  N  I  A . 

Qu’avez- vous  ?  Et  quelles  font  vos  craintes? 
Perfonne  ne  nous  voit. 

Arlequin, 

Hâtez  votre  départ* 

Je  crains  la  mort.  Sortez  ,  &  plutôt  que  plutard* 
F  L  A  M  I  N  I  A . 

Je  ne  vous  quitte  point  que  je  ne  fois  certaine  r 
Que  vous  l’informerez  du  deflein  qui  m’a  me  i  ne. 

Arlequin. 

Je  l’en  informerai. 

Flamikia, 

Vous  me  le  promettez* 
Arlequin. 

Oui,  je  vus  le  promets  ;  mais  ,  Madame,  forter* 
De  quelque  grand  malheur  vous  allez  être  caufe*. 
P  L  A  M  I  N  I  A. 

Helas  !  c’eft  fur  vous  feul  que  m#n  cœur  fe 
pofe. 

Arlequin* 

Vous  ne  finirez  point  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A# 

Je  vous  quitte.  A  propos# 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Encor  ?  Ah  !  Je  fuis  mort. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  finis  en  deuxmot^ 
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Arle  c^u  IN  i  pfirt. 

Voilà ,  je  le  confefle ,  une  maudite  femme, 
Flaminia. 

Je  me  fouviens  encor  que  pour  prix  de  fa  flame  , 
Lelio  m’a  cent  fois  demandé  mon  portrait  ; 

Le  voici.  Voulez-vous  lui  remettre  en  fecret  ? 

Arlequin. 

Je  le  lui  remettrai.  L’importuné  vifite  ! 

Flaminia. 

Adieu  ,  mon  cher  enfant. 

Arle  qu  i  n. 

Délogez  au  plus  vite* 

SCENE  IV. 

ARLEQUIN  feuL 

J[  E  ne  fuis  pas  encor  remis  de  ma  frayeur* 
Voyons ,  elle  eil  fortie  ;  &  grâce  à  mon  bonheur* 
Jamais  Flaminia  n’en  pourra  rien  apprendre  ; 
Mais  ce  n’eft  point  aiïez.Quel  parti  dois-je  pren¬ 
dre  ? 

Ou  me  taire  ?  ou  parler  ?  D’un  &  d’autre  côté , 
J’entrevois  pour  mes  jours  fort  peu  de  sûreté. 
Mais  préferons  mon  Maître ,  &  fervons  fa  ten* 
dreffc. 

Avec  Flaminia  je  veux  jouer  d’adreffe» 
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SCENE  V. 


FLAMINIA  entrant  par  la  porte  de  fon 
appartement  >  ARLEQUIN. 

Flaminia. 

Fe  femme  avec  coi  parloit  dans  ce  mo¬ 


ment  ; 


Elle>vi«nt  de  fortir  de  cet  appartement. 


Arlequin. 


Je  vois  venir  de  loin  votre  humeur  curieufe. 
C’eft.  . . 

Flaminia. 

Achevé.  Hé  biun  ,  qui  ?  * 
Arlequin. 

C’eft  ma  Blanchiffeufe* 
Flaminia. 

Je  fuis ,  en  vérité  ,  bien  aife  de  te  voir  , 

Me  débiter  en  face  un  menfonge  fi  noir. 

J’avois  lieu  d’efpérer  un  aveu  plus  lincere. 

Ne  crois  pas  t’évader.  En  vain  tu  veux  me  taire 
Que  c’eft  de  mon  Mari  la  Maîtreffe.  Tu  peux 
Te  réfoudre  à  mourir.  Demeure ,  je  le  veux. 
Hola ,  mes  Gens. 

Deux  Laquais  viennent* 
Arlequin. 

Pardon.  Faites  qu’on  fe  retire. 
Aufli-bien  en  fecret  j’ai  deux  mots  à  vous  dire. 
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Flaminia. 

Les  deux  Laquais  rentrent • 

Eloignez-vous.  Hé  bien  ? 

Arlequin. 

J’ai  beaucoup  de  pudeur. 

Je  brûle  dès  long-temps  de  la  plus  vive  ardeur. 

Pour  cette  F  ille-là  ,  que  vous  croyez  toute  autre. 

Il  n’eft  aucun  amour  qui  foit  pareil  au  nôtre. 

Nous  nous  fommes  promis  de  nous  aimer  tou¬ 
jours  , 

Et  je  dois  l’époufer  au  plus  tard  dans  dix  jours. 

Ce  n’eft ,  à  dire  vrai  ,  qu’une  iimple  Servante  , 

Mais  jeune  ,  fort  bien  faite  ,  &  fort  appétiffante; 

Elle  a  des  mains ,  des  pieds ,  des  yeux  :  ah  !  les 
beaux  yeux  ! 

Une  bouche  ,  des  dents ,  un  fouris  gracieux  ; 

On  ne  voit  point  ailleurs  tant  de  grâces  en- 
femble  , 

Et  je  n’en  connois  point  enfin  qui  lui  reiTem. 

blc. 

Flaminia. 

Comment  ?  c’eft  un  tréfor. 

Arlequin. 

Ah  !  rien  n’efl:  fi  charmant» 

Je  l’adore.  Voulant  me  plaire  uniquement. 

Elle  a  foin  de  cacher  fous  une  mante  obfcure. 

Des  attraits  qu’elle  doit  à  la  feule  Nature, 
Flaminia. 

Que  t’a-  t-elle  donné  ? 
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AïiLE  qu  I  N. 

\  Rien. 

Flaminia. 

J’ai  cependant  vu.  « 
Arlequin  a  part*  ] 

Puifque  l’original  ne  peut  être  connu  > 

Je  puis  le  lui  montrer.  a  Flaminia. 

C’eft  Ton  portrait# 
Flaminia. 

Ah  !  donne# 

Son  riche  habillement  me  furprend  &  mitonne. 
Une  fimple  Servante  avec  de  tels  habits  1 
A  R  L,E  Q  ü  I  N. 

Il  eft  vrai.  Comme  vous  d’abord  je  fus  furprisj 
Mais  le  Peintre  m’a  dit  que  c’étoit  fa  maniéré  : 

Il  peint  d’une  façon  tout-à-fait  finguliere  : 

En  faifant  mon  portrait ,  il  m’a  mis  fur  un  char 
Avec  les  ornemens  &  l’habit  d’un  Céfar* 

Ces  riches  vêtemens  ,  &  ce  noble  équipage  , 
Conviennent  à  merveille  à  l’air  de  mon  vifagsr 
Flaminia. 

Je  le  crois  ;  mais  je  penfe ,  en  voyant  ce  por¬ 
trait. .  . 

Je  ne  me  trompe  pas  ,  St  voilà  trait  pour  trait. .  * 
Arlequin. 

Vous  vous  imaginez  en  vain  de  la  connoître# 
Flaminia. 

Je  ne  la  connois  pas  ?  Vien.  Tien  Regarde }  traî¬ 
tre# 
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A  R  L  D  Q.  U  I  N  apres  avoir  regardé  Flaminia 
&  le  Fortratt 
Ah  ! 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Me  reconnois-tu  ?  Dis. 

Arlequin. 


C’efl  vous  ,  en  effet 

Mais  je  ne  conçois  pas  comment  cela  s’efl  fait* 
Flaminia. 

La  chofe  à  concevoir  eft  pourtant  fort  ai  fée. 
J’étois  ,  n’en  doute  point ,  la  Femme  déguifée  s 
Et  pour  te  le  prouver ,  en  revenant  ici , 

J’aj  mis  entre  tes  mains  lè*jj&Qrtrait  que  voici. 
Répond ,  fi  tu  le  peux. 

Arlequin. 


Quoi  î. . .  vous. . .  quelle  malice  t 


Tromper  un  innocent  f 

Flaminia. 

J’ai  par  cet  artifice 
Y û  fi  je  dois  compter  fur  ta  fidelité# 

Tu  me  défobéis  ? 

Arlequin. 

Je  l’ai  fait  par  bonté# 

Je  fuis  d’un  naturel  compatiffant  &  tendre. 


Flaminia. 

Ghanfon.  Ofer  mentir,  &  vouloir  me  furprendre^ 
Après  t’avoir  remis  mes  plus  chers  intérêts  , 

Et  lorfque  je  vqulois  te  combler  de  bienfaits  î 
Tu  peux  dès  à  p réfen.t  perdre  toute  çfpéranee# 
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Tu  vas  voir  ,  tu  vas  voir  ce  que  peut  ma  ven¬ 
geance. 

Colombine  ?’ 


SCENE  VI. 
COLOMBINE ,  FLAMINIA  ,  ARLEQUIN. 
Co  LOMBINfi* 


JL  Laît-il  ? 

Aueq^üin, 

Ah  i  me  voilà  perdu. 
F  L  A  M  I  N  x  A. 

Apporte  un  verre  d’eau. 


Colombine  fort, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  n’en  ai  jamais  bû. 
F  L  A  M  l  N  IA. 

Tant  mieux.  C’eft  le  moyen  d’augmenter  ton 
fuppiice. 


A  R  L  h  q^u  i  N. 

Mifericorde.  Helas  ! 

Flaminia. 

Je  me  ferai  juftice  ; 

Je  t’apprendrai ,  maraut ,  à  braver  mon  cour* 
roux. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Verrez-vous  fans  pitié  pleurer  à  vos  genoux  > 
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Un  pauvre  malheureux,qui  par  pure  innocence..» 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  fuis  four  de. 

A  R  l  E  qjj  i  N* 

Quoi. .  . 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Point. 

A  K  L  E  <^U  t  M. 

Mais.  •  » 

Fuminia. 

Colombine  par  oit  avec  un  verre  d'eau* 

Colombine ,  avance» 
A  RL.fi  Q^U  I  N. 

Tirez ,  tirez. 

F  l  a  m  r  N  I  A. 

Je  fuis  maîtrefle  de  ton  forts 

Tu  le  vois. 

A  R  L  e  ç^u  I  N. 

Il  efl  vrai  ;  mais  quand  je  ferai  mort. 
Vous  me  regretterez. 

F  L  a  m  r  N  I  A. 

Toi  ?  dont  la  perfidie.  •  • 

A  R  l  e  ç^u  I  N. 

Tous  ferez  déformais  fidellement  fer  vie. 
Renvoyez  ,  s’il  vous  plaît ,  cette  coquine-là* 

F  L  A  M  i  N  i  A. 

Je  plains  certainement  l’état  où  te  voilà» 

A  r  l  e  ç^y  in  i  Qolomhme » 

St,  Va  Fen. 
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COLOMBINE. 

Tu  n’es  pas  en  droit  de  me  le  dire, 

A  R  L  E  QJJ  l  N. 

Col  mbint  rit . 

Madame  ,  je  vous  jure. . .  Empêchez-la  de  rire* 
Elle  prend  bien  Ton  tems. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Arlequin  ,  Ieve-toi. 
Arlequin  à  Coiombine. 

Ton  afped  m’importune ,  &  me  glace  d’effroi  » 
Mon  Dieu  ,  va-t’en. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Apres  ta  défobéiffance  » 
Je  devrois  n’écouter  ni  pitié  ni  clémence. 

Je  veux  bien  leur  céder  ;  mais  à  condition. . • 

A  R  L  e  qjj  i  n. 

Oh ,  pour  le  coup  ,  va -t’en ,  déteftable  guenon. 
Eh  ,  marche  donc  plus  vite.  Ah ,  ma  chere  Maî- 
treffe  ! 

Je  ne  fçais. . .  Je  voudrois. . .  Oui. . .  Tous  les 
jours. , .  Sans  ceffe. . . 

Non. . .  Jamais, , ,  Jour  &  nuit. . .  Enfin  je  vous 
promets 
Que. .  . 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Suffit.  Souviens- toi  de  l’effort  que  je  fais. 
Tu  fçais  préfentement  que  ma  vengeance  eft 
sûre  ; 

Ne  va  pas  t’expofer  à  pareille  avanture. 
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Afin  de  t'engager  à  faire  ce  qu’il  faut > 

Je  vais  te  répéter  la  leçon  de  tantôt. 

Suis  mon  Mari ,  dis-moi  ce  qu’il  fait ,  ce  qu’il 
penfe , 

Et  n’en  perds  pas  fur  tout  la  moindre  circon* 
jftance. 

SCENE  VIL 

ARLEQUIN feul. 

Echappé  du  péril  dont  j’érois  menacé, 
j 'en  fuis  encor  émû  .  tremblant ,  pâle  &  glacé» 

Je  ne  puis  de  mes  fens  reprendre  encor  l’ufage. 

Et  je  crois  voir  toujours  ce  malheureux  breu¬ 
vage* 

O  le  vilain  objet  l 

SCENE  VIII. 

LELIO,  ARLEQUIN* 

L  E  L  I  Or 

V  O  us  voilà  ,  beau  Garçon»- 
Pourquoi ,  lorfque  je  fors  refter  à  la  maifon  ? 
Penfes-tu  que  je  garde  un  Valet  inutile  ? 

Et  n’es-tu  pas  payé  pour  me  fuivre  à  la  ville  ï 
Quand  j’ai  befoin  de  toi  ?  je  ne  te  vois  jamais^ 
La  Imme  falonfe*  F 
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Il  Faut  que  ce  logis  aie  de  puiffan*  attraits. 

Tu  n’en  fçaurois  forrir. 

ARLEQ.U  I  N. 

Il  eft  fort  agréable# 

L  E  L  i  o# 

Pourvu  que  Moufieur  dorme  ,  ou  bien  qu’il  foie 
à  table  , 

Il  s’embarrafte  peu  qu’on  aie  befoin  de  lui. 

T’es- tu  bien  diverti  ? 

Arlequin. 

Oh  !  beaucoup  aujourd’hui* 
L  E  l  i  O. 

A  goûter  les  plaifirs  ,  un  dou<  loifir  invite  ; 

Je  te  pardonne  donc ,  &  je  t’en  félicite# 
Arleqvi  n. 

Demandez.  J’ai  joui  d’un  grand  contentement  > 
Et  j’ai  paiTé  mon  temps  fort  agréablement. 
MoiWieur,  d’où  venez-vous  ? 

Leu  o# 

Ne  t’en  mets  pas  en  peine. 
Arlequin. 

Mais  je  vous  le  demande,  il  faut  que  je  l’ap- 
prenne. 

L  E  L  I  O. 

Je  viens  de  chez  Cléon ,  d’où  je  fors  à  préfent* 
Arlequin. 

De  quoi  lui  parliez-vous  ? 

L  E  L  i  o. 

Je  te  trouve  plaifang* 


a  part» 
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Ecoutons  jufqu’au  bout  cet  interrogatoire. 

Nous  avons  achevé  de  dreiïor  un  Mémoire 
Four  le  procès  que  j’ai. 

Arlequin. 

Qu’avez-vous  fait  depuis  ? 
L  E  L  I  O. 

Le  chemin  qu’il  falloir  pour  me  rendre  au  logis* 
Arlequin. 

A  quoi  préfentement  penfez-vous  ? 

L  E  L  I  0. 

Mais  je  penfe 

Que  je  te  vois  tout  prêt  à  tomber  en  démence* 
Arlequin. 

A  quoi  penferez-vous  ? 

Leli  o. 

Plaifonte  queftionl 
A  R  L  B  Q  U  I  NC 
Je  ne  plaifante  point. 

L  E  L  I  O  a  part. 

Il  eft  fol  tout  de  bon. 
Arlequin. 

Hé ,  que  dites-vous-là  ? 

L  E  L  I  O. 

Que  tu  devrois  te  tairas 
Ta  converfation  commence  à  me  déplaire^ 
Arlequin. 

J’ai  de  bonnes  raifons. . . 

Lïuo. 

Tu  ne  te  taira  pas  ? 

F  ij 
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Lelio  Je  promene ,  Arlequin  le  fuit ,  fait  autant  de 
Tas  que  lut  >  &  hs  compte  avec  fes  doigts* 

A  R  L  B  QjJ  I  N. 

Lorfquîils  ne  marchent  plus. 
Marchons.  Suivant  mon  compte ,  il  a  fait  douze 
pas. 

Allez-vous  demeurer  en  repos  ? 

Lelio. 

Que  t’importe  ? 

Finis  tes  queftions  :  va  voir  à  cette  porte. 

On  frappe. 


SCENE  IX, 

LELIO  feu\. 

J’Ai  calmé  l’efprit  de  Silvia» 
Que  je  fuis  indigné  contre  Flaminia  !  * 


H. 


SCENE  X. 
ARLEQUIN,  LELIO, 
Lelio. 


.  E  bien ,  que  me  veut-on  ? 

A  R  L  E  Q.  V  I  N. 

C’eft  le  Seigneur  Pamphile , 
Qui  depuis  un  moment  arrive  en  cette  Ville  ? 
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Et  qui  fe  dit  chargé  d’une  Lettre  pour  vous* 

L  E  L  I  O  a  fart. 

C’eft  mon  homme, 

A  R  l  e  c^u  i  N. 

Hé? 

Lelio. 

Qu’il  entre  ,  &  demeure  avec  nous» 

SCENE  XL 

PAMPHILE,  LELIO,  ARLEQUIN, 

PAMÎHILEr. 

Ar  un  de  vos  amis  cette  lettre  eft  écrite  * 
C’eft  ce  qui  m’autorife  à  xous  rendre  vifice* 

Elle  s’adreffe  à  vous* 

Leu  o  ouvrant  ht  Lettre. 

Pardon, 

Pamphile. 

Sans  compliment 
Le.lio  a  Arlequin. 

Un  fauteuil  à  Monfieur. 

Pamphile» 

Noru 
L  E  L  I  O. 

Mais ,  puis-je  autrement,*; 
Pamphile. 

Veuillez  m’en  difpenfer  ?  Monfieur  ;  je  vous  con¬ 
jure* 
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L  E  L  I  O. 

Puifque  vous  le  voulez  ,  je  pourfuis  ma  le&ure. 

Lelio  lit  tout  bas.  Arlequin  fait  tous  fes  efforts 
pour  lire  auffi  la  Lettre .  Lelio  apres  avoir  lu 
O&ave  efl  un  ami  qu’on  ne  peut  trop  chérir. 
J’ignore  en  quoi  ,  comment  je  puis  vous  fe«* 
courir. 

Suivant  ce  qu’il  m’écrit ,  je  puis  vous  être  utile. 
Quoique  vous  m’ordonniez  ,  tout  me  fera  facile. 
De  mon  bien  &  de  moi  vous  pouvez  dii'pofer. 
Pamphile. 

Je  me  garderai  bien ,  Moniteur  ,  d’en  abufer. 

Je  m’appelle  Pamphile  ;  on  m’a  fait  un  outrage» 
Mon  amour,  mon  honneur  &  la  gloire  m’en¬ 
gage 

A  ne  point  épargner  l’infâme  raviffeur 
Dont  l’infolente  andace  a  caufé  mon  malheur. 
Ce  traître  efl  Mario ,  que  fa  honteufe  fuite 
Ne  garantira  pas  de  ma  jufte  pourfuite. 

Je  veux  fuivre  fes  pas  ,  &  par  tout  le  chercher. 
On  m’a  dit  qu’à  Milan  il  s’efl  venu  cacher. 
Daignez  m’aider ,  Monfieur ,  à  trouver  ce  per¬ 
fide 

Ou  plutôt  donnez-moi  quelque  fidele  guide  , 

Qui  pnifle  me  conduire  ,  afin  qu’entre  nous  deux 
Un  combat  lingulierpuifle  au  gré  de  mes  vœux, 
Me  perdre ,  ou  me  venger. 

Leu  o. 

Je  tiendrai  ma  promeffe* 
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L’ordre  de  mon  ami  m’invite  &  m’intércfTc 
A  faire  mon  devoir.  Il  faudra  quelques  jours... 
Pamphile. 

J’attendrai ,  trop  heureux  d’avoir  votre  fecours. 

L  E  L  i  o. 

Vous  demeurer  ,  Monfieur  ?... 

Pamphile. 

Près  de  la  grande  Place , 
A  l’Aigle  d’or.  Adieu. 

L  E  L  I  O. 

Je... 

Pamphile. 

Faitss-moi  la  grâce 

De  Demeurer ,  ou  bien  je  ne  fortirai  pas. 

A  R  l  e  QU  i  n  a  part  pendant  qxe  Ltlio  re¬ 
conduit  Pampkil  jxfques  fur  l'efcalier ♦ 

Leurs  difcours  n’eft  pour  mol  qu’un  galimatias 
O ii  je  n’ai  rien  compris  ;  mais  ce  qu’ils  veulent 
faire , 

M’apprend  que  quelque  femme  a  part  dans  cette 
affaire. 
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SCENE  XII. 

LELIO,  ARLEQUIN* 

L  E  L  I  O  a  part. 

I  Nftruifbns  Mario. 

A  R  l  e  qjj  i  N  Irufquement. 

Parlez  diftin&emenr# 
Lelio. 

Toi  ,  fonge  bien  plutôt  à  fortir  promptement 

A  RL  E  Q^U  S  N. 

Je  ne  veux  pas  fortir. 

L  e  l  r  o. 

Porte  ailleurs  ta  folie» 

A  R  i  e  ç^U  i  N.  4 

Je  veux  voir ,  écouter. 

Lelio. 

A  la  fin ,  je  m’ennuie 
De  tes  mauvais  difeours.  Sors ,  encore  une  fois* 

Il  met  Arlequin  dehors  avec  violence  ,  & 
ferme  la  porte  qui  donne  fur  l’eftalier,  & 
celte  de  ï appartement  de  Flaminia « 


SCENE 
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SCENE  XIII. 

LELIO  féal. 

J"  E  précens  te  fervir  ainfi  que  je  le  dois, 
Heureufement  à  moi  la  fortune  t’adreffe. 
Quoique  feuffe  promis  ,  quoiqu’O&ave  m'eu 
preiïç  , 

Je  ne  trahirai  point  un  ami  que  je  plains  , 

Et  dont  les  interets  font  remis  en  mes  mains. 

Lelio  ouvre  la  porte  de  l'appartement  de  Mario, 

SCENE  XIV. 

LELIO,  MARIO. 

Mario. 

M  A  chere  Silviadans  ces  lieux  efl  venue. 
Lelio. 

Ami ,  je  t’ai  privé  d’une  fi  chere  vue. 

Je  te  remets  la  clef  ;  je  crains  de  l’égarer. 

Ou  que  Flaminia  n’ofe  s’en  emparer , 

Apprend  que  ton  Rival  fort  d’ici  coûta  l’heure 
Mario, 

Quoi ,  Pamphile  ? 
la  Femme  Jabufe9 
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Le  l  i  o. 

Lui-même ,  &  je  fçai  fa  demeure. 
Un  de  mes  bons  amis  m’écrit  en  fa  faveur , 

Et  m’engage  à  l’aider  à  venger  fon  honneur* 

Tu  peux  t’imaginer  qu’en  cette  concurrence  , 

J’ai  pris  foin  d’écarter  toute  la  défiance , 

Et  qu’en  homme  prudent  j’ai  répondu  fi  bien  , 
Que  de  notre  commerce  il  ne  foupçonne  rien. 
Mario. 

Je  n’attendois  pas  moins  du  zele  qui  t’anime, 

L  E  l  i  o. 

Il  penfe  que  je  crois  fon  couroux  légitime , 

Et  préfume  qu’ardent  à  lui  prêter  fecours  , 

Je  vais  tout  employer  pour  pourfuivre  tes  jours. 
Je  ne  te  cache  point  qu’il  fait  voir  dans  fa 
plainte , 

D’un  violent  amour  l’ame  la  plus  atteinte. 

Un  noble  procédé  femble  encore  le  guider  ; 

Il  veut  dans  un  combat  avec  toi  décider. . . 
Mario. 

Celle  de  m’arrêter ,  c’efl  ce  que  je  fouhaite  : 
Tous  mes  vœux  font  comblez ,  mon  ame  eft  fa- 
tisfaite. 

Permets  que  de  ce  pas  j’aille  je  prévenir. 

L  E  L  I  O. 

Par  un  confeil  plus  doux  je  veux  te  retenir  ; 

Tu  ne  fortiras  point ,  ami ,  de  ta  retraite. 
J’apprehende  toujours  quelque  embûche  fecrette  • 
Rappelle  en  ton  efprit  ce  qu’ils  ont  déjà  fait. 
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Voyons.  Que  ferons-nous,  j’imagine  un  projet. 
Le  tems  du  Carnaval  flate  mon  entreprife. 
Permets  que  pour  te  voir  Silvia  fe  déguife; 
D’un  habit  d’homme  exprès  je  fçaurai  la  pour¬ 
voir. 

Sous  ce  déguifement  elle  viendra  te  voir  ; 

Mais  il  eft  à  propos  qu’elle  foit  informée  , 
Qu’elle  doit  dans  fa  chambre  être  bien  enfer¬ 
mée  y 

Et  ne  paraître  point.  Un  billet  de  ma  main  , 
Lui  peut  être  aile  ment  rendu  par  Arlequin  ; 

Il  a  par  fon  Valet  appris  depuis  une  heure , 
Qu’elle  avoit  chez  Julie  établi  fa  demeure  ; 

Et  je  viens  de  l’y  voir. 

Mario. 

Mais  tu  l’expoferas . . . 
L  £  L  ï  O. 

J’entens.  Flaminiane  la  connoîtra  pas; 

Son  feul  déguifement . . . 

MArio. 

J’aurois ,  je  le  confeiTc, 
Grande  joie  à  revoir  l’objet  de  ma  tendrefle. 
Faifons-mieux  ,  pour  nous  deux  fait  venir  des 
habits  , 

Nous  irons  la  trouver. 

L  E  U  0. 

J’approuve  cet  avis. 

Nous  les  aurons  dans  peu.  Rentre  ;  je  vais  écrire^ 
Mario  s* enferme  dans  fo  $  appartement  L?Uo  otu 

G  ij 
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vre  U  porte  de  L'appartement  de  Flaminia ,  facellz 
/fui  donne  fur  ïefcalter. 

Arlequin  ? 

SCENE  XV. 
ARLEQUIN,  LELIO. 
Arlequin. 

Vez-vous  quelque  choie  a  me  dire? 
Lelio. 

Pas  encor.  Refte-là. 

Lelio  fe  met  a  écrire ,  Arlequin  cherche  tous  les 
moyens  pour  pouvoir  lire  fd 'Lettre. 

A  R  L  e  qJJ  i  N  a  part. 

Faifons de  notre  mieux, 
Pour  voir  ce  qu’il  écrit. 

LELIO  fatigué  de  voir  Arlequin  qui  veut 
lire  ce  qu'il  écrit. 

Je  haï  les  curieuse? 
Arlequin  après  avoir  regardé 
ce  que  Lelio  écrit, 

!î  écrit  comme  un  chat. 

LELIO  importuné  par  Arlequin, 
Laiffe-moi  donc  écrire* 

A  r  l  e  q  u  i  N. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  vous  ,  hâtez-vous  de 
lire 
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Ce  que  vous  écrivez.  Entendez-vous? 

L  E  L  i  o. 

Attend, 

Tu  verras  comme  on  traite  un  Valet  infolent. 

A  R  l  e  qJJ  i  N  a  part . 

Infolent  ?  Tenons  bon.  Lifez ,  lifez ,  vous  dis-je, 
L  E  L  I O  après  a  voir  cacheté  fa  lettre . 

Je  voudrois  bien  fçavoir  d’où  te  vient  ce  vertige  ? 

A  RLEC^UIN. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  lire.  •  • 

Le  l  i  o. 

Affurâneotv 

Arlequin. 

Affurément  ? 

Lelio, 

Et  crains  un  jufle  châtiment 
lui  donnant  la  lettre • 

Tien. 

A  r  t  e  qu  i  n* 

Mettez  le  deflùs. 

Lelio. 

Il  n’eft  pas  neceffaiVe# 

A  R  L  E  <^u  i  N. 

C’efl  I’ufage  pourtant. 

L  E  L  I  04 

Ce  ri’eft  pas  ton  affaire0 
Tu  n’as  pas  oublié  ce  que  t’a  dit  Scapin , 

Quand  nous  fommes  rentrez  au  logis  ce  matin# 


AfttEÇ  VIN. 
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Lel  io. 

G’eft  dans  cet  endroit  qu’il  faut  porter 
ma  lettre. 

Entends- tu? 

A  RJ,  EQÜI  N. 

C’eft  à  lui  que  je  dois  la  remettre  ? 
Lelio, 

Non.  C’eft  à  fa  Maîtreffe. 

Arlequin. 

Apprenez-moi  fon  nom» 
Lelio. 

Je  te  dis  qu’il  fuffit  de  fçavoir  la  maifon» 
Arlequin. 

Mais  fi  je  le  fçavois ,  je  . .  • 

Lelio. 

Point  tant  de  langage  $ 

Marche  fans  en  vouloir  apprendre  davantage. 
à  part. 

Ne  perdons  point  de  tems.  Allons  vite  ici  près  , 
De  nos  déguifemens  ordonner  les  apprêts  5 
De-là  chez  Silvia. 


COMEDIE. 


*> 

SC  E  N  E  XVI. 

ARLEQUIN  fettl. 

î  y  A  chienne  d’ambaffade  ! 
0ù  vais-je?  à  chaque  pas  je  crains  une  embuf- 
cade. 

La  porter ,  je  fuis  mort.  Mille  coups  de  bâton  9 
Si  je  ne  porte  pas. . . 


SCENE  XVII. 

FLAMINIA  arri  uant  a  cote  d3 Ar’ équin  fans  qu'il 
s* en  Apperçoive ,  &  lui  arrachant  la  lettre  » 

COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

F  I  A  M  I  N  I  A. 

H  !  je  t*y  prends ,  fripon 
Arlequin. 

Ne  vous  emportez  pas.  Foi  de  garçon  qui  trem¬ 
ble  , 

J’ailois  vous  la  porter. 

Flaminia. 

Nous  compterons  enfemble. 
G  iiij 
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Arlequin. 

Far  pitié  voulez-vous  m’écouter  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

GefTe  de  m’interrompre ,  &  crains  de  m’irriter, 
Elis  lit. 

MADAME, 

Çe  ne  puis  vous  exprimer  la  grandeur  du  périt 
que  vous  courez, ne  for tez  point  de  chez  vous  ,  je 
vous  en  conjure •  ferai  monpoffible  pour  vous  ti¬ 
rer  de  létat  ou  vous  êtes.  Vous  verrez  bien- sot  celui 
que  vous  aimez,  tye  ne  puis  vous  en  dire  davantage, 
n'ofant  pas  trop  m3expliquer  dans  ce  Billet  ,  qui  peut 
être  intercepté.  Virai  dans  un  moment  chez  vous . 
Adieu . 

LE  110. 

Elaminia  continue. 

Ah  !  n’en  voilà  que  trop.  Cette  lettre  fatale  , 
En  me  cachant  fon  nom  ,  me  montre  ma  RL 
.  vale.  y 

Je  n’ai  plus  à  douter  après  un  tel  te'moin. 

Je  veux  ,  pour -m’en  fervir  ,  la  garder  avec  foin# 
Je  vais  la  copier. 

CotOMBINE. 

Fais-moi  meilleure  mine# 

Arlequin. 

Ne  me  parle  jamais.  Retire-toi ,  coquine* 

Me  préfenter  de  l’eau  ,  rire  de  ma  frayeur  :  r 
N’avoir  pas  daigné  dire  un  mot  en  ma  faveur» 
Tu  t’en  repentiras* 


Si 
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COLOMBINE. 

Et  que  peux- tu  me  faire  ? 
Arlequin. 

Te  h^/r  à  la  mort. 

Colombine. 

Il  ne  m’importe  guère* 
Arlequin. 

Tu  me  plaifois  beaucoup  ;  tu  pers  infiniment. 
Où  pourras-tu  trouver  un  objet  plus  charmant  ? 
C  O  LOMBINE. 

Tu  me  plaifois  aufli.  J’en  fais  l’aveu  fincere  ; 
Mais  puifque  tu  le  veux.  «  « 

Arlequin. 

Quoi  ?  j’avais  fçû  te  plaire  ? 
Colombine. 

Afiez:  pour  m’engager  à  te  donner  la  main  ; 

Mais  puifque  tu  me  haïs  ,  je  change  de  deflein* 

Arlequin. 

Non  ,  non.  Carde- toi  bien  de  changer  de  peny 
fée  : 

Je  te  pardonne  tout  ;  ma  colere  eft  pafTée# 
Touche-  là. 

COLOMBINE. 

J’y  conféra. 

F  l  a  M  I  N  I  A  a  parti 

J’ajoute  adroitement  f 
Au  bas  de  cet  écrit  quatre  mots  feulement. 

Elle  lit • 

Ne  [oyez  pas  fnrprife  [%  VQHS  avez  <k  h  pem 
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reeomeîire  mon  écriture .  ^ai  des  raifons  pour  U 
déguifer. 

Tlamtnia  continue . 

Il  n’eft  point  en  ce  cas  d’ A  mante  qu’on  n’abufe. 
Elle  aura  de  la  peine  à  démêler  la  rufe, 
h  s.rlequin. 

Va  la  porter. 

A  R  L  E  Q  U  ï  N. 

]’y  cours. 

SCENE  XVIII. 

FLAMINIA,  COLOMBINE. 

F  L  AM  I  N  I  A. 

G  Race  a  mes  foins  prudens. 
J’ai  de  quoi  mettre  au  jour  des  témoins  convain- 
quans. 

Je  voudrois  bien  fçavoir  ce  que  dira  mon  Pere  9 
Et  fi  de  fon  héros ,  qu’il  aime  &  confidere , 
Dont  il  cite  les  mœurs  en  toute  occafion , 

11  pourra  conferver  la  même  opinion. 
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SCENE  XIX. 

DOM  PEDRE,  F  LA  MINIA  , 
COLOMBINE. 

Dom  Pedre. 

H  E  bien  ?  De  ton  erreur  n’es- tu  pas  revenue  ? 
Il  ne  faut  pas ,  ma  Fille ,  être  fi  prévenue* 
Flaminia. 

3*en  fuis  perfuadée. 

Dom  Pedre. 

A  te  parler  fans  fard  , 

Tu  ne  dois  pas  toujours  prendre  en  mauvaife 
part 

Ce  que  fait  ton  Mari  :  fur  tout  quand  fa  conduit^ 
Marque  de  fes  devoirs  une  anïe  bien  infiruite. 

Je  ne  m’en  cache  point  :  j’ai  béni  mille  fois 
L’heureufe  occafionqui  m’en  fit  faire  choix. 

Il  n’a  point ,  grâce  au  Ciel ,  trompé  mon  efpé- 
rance , 

Etj  ’ai  mis  à  tel  point  en  lui  ma  confiance  , 
Connoiffant  tout  l’amour  qu’il  conferve  pour  toi, 
Qu’il  doit  à  jufte  titre  attendre  tout  de  moi. 

Flaminia. 

Il  vous  efl  obligé. 

Dom  Pedre. 

Malgré  le  feu  de  Page, 
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De  nos  jeunes  Epoux  il  ne  liait  point  l’ufage. 

Ils  font  tous  ,  la  plupart ,  ou  vains  ,  ou  embau¬ 
chez  ÿ 

A  d’indignes  objets  lâchement  attachez. 

Eeur  folle  paflion  ,  loin  de  fuir  la  lumière , 

À  toute  heure  en  public  fe  produit  toute  entière* 
Ils  ne  rougiüent  point  de  perdre  honneurs  & 
biens , 

En  faifant  vanité  de  ces  honteux  liens  * 

Penfent  qu’on  doit  brûler  d’une  illicite  flâme  , 
Et  qu’il  eft  du  bel  air  de  méprifer  fa  Femme. 

Je  fuis  de  ce  chagrin  exempt  jufqu’aujour d’hui* 

F  L  A  M  I  H  I  A. 

Vous  le  croyez  ? 

D  o  M  Pedre, 

Très-fort.  Quand  t&  te  plains  de  lui  f 
Ton  efprit  inquiet  n’a  point  de  juRe  caufe , 

Et  s’allarme,  entr€  nous,fouvent  de  peu  de  chofew 
F  l  A  M  i  N  I  A* 

Il  eft  de  fes  foupçons  entièrement  guéri. 
Regardez  cette  Lettre  ,  elle  eft  de  mon  Mari# 
Dom  Pedre  après  avoir  lu 
Que  vois-je?  eft-il  bien  vrai? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Cette  preuve  eft  bien  sure* 
Dom  Pedre. 

Non.  Rien  ne  mefurprend  comme  Gette  avanturé. 
J*aurois  été  fa  dupe  !  Ah  7  ma  Fille  !  Tu  peux 
<§roire  que  je  fçaurai  nous  en  venger  tous  deux# 


C  0  M  E  D  I  E. 
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SCENE  XX, 

ARLEQUIN,  FLAMINIA 
DOM  PEDRE,  COLOMBIne/ 

Arlequin. 

J'Ai  rendu  votre  Lettre ,  &  j’ai  trouvé  mon 
J  Maître, 

Qui  difoit  qu’il  falloir  promptement  difparoitre. 
Il  m’a  fort  querellé  d’avoir  tant  différé. 

Flaminia, 

A-t-il  lû  ce  papier  ? 

Arlequin. 

Non  ;  il  l’a  déchiré. 

De  l’un  de  fes  habits  la  Dame  étoit  vêtue  ; 

Elle  s’eft  fur  le  champ  dérobée  à  ma  vûe. 

J  ai  vu  dans  la  maifon  beaucoup  de  mouve- 
mens. 

On  a  parlé  d’habits  pour  des  dêguifemens. 

Dom  Pedre. 

Je  fens  à  ce  récit  redoubler  ma  colere, 

Viens.  Conduis-moi. 

Arlequin. 

Souffrez  que  ce  feu  fe  modéré. 

Ne  vous  preRcz  pas  tant,  Vous  courez  grand  ha- 
zard 

De  manquer  votre  proie  en  arrivant  trop  tard. 


86  LA  FEMME  JALOUSE, 
Le  Seigneur  LeHo  vouloir  en  diligence  > 
Sortir  de  la  maifon. 


F  L  A  M  I  N  I  A. 

Pour  plus  grande  aflurance  , 


Voi  s’ils  y  font  encore  ,  ou  tache  de  fçavoir 
Le  chemin  qu’ils  ont  pris* 

SCENE  XXI. 

FLAMINIA,  DOM  PEDRE, 
COLOMBINE. 

Dom  Pedre. 

Va  ,  je  lui  ferai  voir 
Que  s’il  m’a  fçû  tromper  par  fa  faufle  fageilé, 
Il  fentira  combien  ce  procédé  me  bleffe, 

El  que  je  ne  fuis  pas  d’humeur  à  le  fouffrjr. 
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SCENE  XXI  r. 

ARLEQUIN,  FLAMINIA, 
DOM  PEDRE  ,  COLOMBINE. 

Flaminia. 

E  St>il  au  même  endroit  ? 

Arleqü  in. 

A  force  de  courir , 

J'ai  devancé  Ces  pas.  Il  vient. 

Flaminia. 

Pour  le  furprendre 

Rentrons.  Dépêchons  nous ,  car  je  penfe  Pen- 
tendre. 


SCENE  XXIII. 


L  E  L  I O  ,  un  Cr acheteur  qui  porte  un  C  offre  > 
ARLEQUIN. 


L  £  L  X  O  montrant  la  forte  de  V appartement 
de  Mario . 


C’Eft  là  qu'il  faut  le  mettre.  Avance  ,  mon 
enfant. 

Arlequin,  akle-loi. 

A  R  L  E  QJJ  r  n. 

Ce  Coffre  eft  bien  pefont. 
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L  E  L  I  O. 

Arlequin  fort  avec  le  Crocheteur . 

Va  le  payer.  Voyons.  J’ai  beau  prêter  Poreille  , 
Il  fen>ble  qu’en  ces  lieux  tout  le  monde  fom- 
meiile. 

a  Mario  qui  faroît . 

Frappons.  Ouvre.,  c’eft  moi.  J’ai  tout  ce  qu’Æ 
nous  faut. 

Portons*  le  dans  ta  chambre ,  &  fortons  au  plû* 
tôt. 


SCENE  XXIV. 

F  L  A  M  I  N  I  A  ,  DOM  PEDRE, 
COLOMBINE  ,  ARLEQUIN. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

I  L  efl  heureufement  entré  dans  cette  porte. 

Je  le  tiens.  Tôt  ou  tard  il  faudra  qu’il  en  forte. 
Approchons  doucement ,  &  l’entourons  fi  bien  , 
Que  pour  nous  échapper  il  n’ait  aucun  moyen. 
Pour  fortirde  ces  lieux  il  n’eft  point  d’autre  i (Tue? 
Arlequin  ,  va  fermer  la  porte  de  la  rue. 

On  ouvre.  Taifons-nousf 
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SCENE  XXV. 

LELIO  déguifé  avec' un  manteau  &  un  mafque, 
MARIO  habillé  en  femme  ,  FLAMINIA-, 
DOM  PE  DRE,  COLOMB  I NE, 
ARLEQUIN. 

L  E  L  i  O  à  Mario j. 

Ien.  Donne-moi  la  main; 
FlamiNIA  / e  mettant  au  devant  de  Lelio, 
Mafque ,  je  vous  conr.ois. 

Do  M  P  E  D  R  E  a  Lelio  qu'il  arrête. 

Vous  réfiftez  en  vain*- 

Je  vous  connois  auffi. 

FLAMINIA  s'approchant  de  Mario . 

Je  pre'cens  que  mon  Pere 

Juge  fi. .  « 

Dom  P  E  D  R  £  Lelio ,  qui  veut  s'oppofer 
au  deffein  de  Flaminia* 

Rangez- vous. 

FLAMINIA  fe  débattant  avec  Lelio * 
Non.  Vous  avez  beau  fairey 
Elle  ôtera  Ton  mafque, 

L  E  L  I  O  apres  s'être  démajqué * 

Au  moins  ,  écoutez-moiw 
J^  fçai  qu’en  nous  voyant  le  fait  parle  de  foi  v 
La  Femme  ^alouféy  Ê£ 
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Et  qu’on  ne  peut  offrir  à  votre  défiance  , 

Un  plus  jufte  fujet.  Cependant  l’apparence 
Vous  trompe  &  vous  abufe  ;  &  fi  vous  nous  laif- 
fez. . . 

Dom  Pedre, 

Chanfons  que  tout  cela. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Finiffez,  finiffez. 

J’ai  de  quoi  vous  confondre ,  &  ma  joie  eft  ex¬ 
trême. 

Je  prétens  voir  Madame ,  &  ,  dès  ce  moment 
même , 

Je* vais  la  démafquer. 

Lelio  fatigué  des  efforts  de  Flaminia ,  démafqut 
Mario 

Ah  î  c’en  eft  trop.  Voyez. 

J  e  vous  avois  bien  dit  que  vous  vous  abufiez. 
Etes-vous  fatisfaits  ? 

Flaminia  retourne  daw  fon  appartement  avec  'Dam 
Pedre,  Colombine  &  Arlequin ,  fans  parler .  Ils  té¬ 
moignent  tous  leur  confufîon  tar  des  attitudes  diffe¬ 
rentes • 

Après  cette  avanture , 
Mario  ,  ta  fortie  eft  encore  moins  sûre. 

Ma  Femme  en  fon  dépit  aura  dit  a  fes  Gens 
P’épier  tous  nos  pas.  Cet  autre  contre- tems 
Nous  mettroit  hors  d’état  d’ofèr  rien  entrepren¬ 
dre. 

Mais,  adieu.  Silvia  peut  fe  laffer  d’attendre. 

Ne  t’inqu iéte  pas.  Ton  bonheur  différé , 
Croi-moi  ,  cher  Mario ,  n’eft  pas  moins  affuré* 
Fin  du  fécond  Atte*. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

FLAM  IN  IA. 

U  N  malheur  inoui  me  pourfuit  fans  relâche. 
A  confondre  un  ingrac  vainement  je  m'attache. 
Propice  à  mon  Epoux ,  un  Démon  envieux , 
Transforme  en  vains  objets  ce  qui  s’offre  à  mes 
yeux  ; 

Par  lui  de  mes  projets  l’attente  eft  démentie, 
Etje  fuis  à  toute  heure  ,  ou  trompée  ,  ou  trahie* 
Au  gré  de  mes  fouhaits  tout  femble  difpofé  : 
Sous  un  habit  de  femme  un  homme  eft  déguifé  » 
Et ,  ce  qui  rend  encor  mon  fupplice  plus  rude , 

Il  me  refte  pour  fruit  de  mon  inquiétude 
Les  plaintes  de  mon  Pere,  &  le  chagrin  de  voir 
Triompher  Lelio  ,  qui  va  s’en  prévaloir. 

Après  cet  avantage  ,  il  va  ne  plus  rien  craindre, 
Et  pourra  déformais  vivre  fansfe  contraindre. 
Mais  c’eft  auffi  peut-être,  en  feignant  que  mon 
coeur 

Ceffera  d’écouter  une  vaine  terreur, 

H  ij 


pi  LA  FEMME  JALOUSE r 
Qu’enfin  je  trouverai  l’occafion  propice. 

En  vain  j’aurois  recours  à  tout  autre  artifice». 
Feignons  donc* 

S  C  E  N  N  E  IL 

COLOMBINE,  FLAMINIA* 

F  LA  M  I  N  I  À. 

H  !  c’eff  toi  ?  Que  t’a  dit  Arlequin  * 
COLOMBINE. 

Quelque  obftacle  imprévu  le  retient  en  chemin» 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Il  n’eft  point  revenu  ?  J’efpere  que  fon  zele 
Me  fera  rencontrer  quelque  clarté  fidele. 
CûLOMBïNB. 

L’affaire  de  tantôt,  quoique  vous  en  difiez  , 

Veut  que  de  votre  erreur  vous  vous  déiabufiez. 

Il  eft  vrai  ;  comme  vous  j’avois  l’ame  bleflee  r 
De  voir  à  Lelio  cette  ardeur  empreffée  , 

Et  ces  attentions ,  qui ,  vraifemblablemenc 
Ne  dévoient  s’imputer  qu?au  fouci  d’un  Amant;- 
Et  je  m’imaginois  que  dans  cette  retraite  , 

Il  nous  cachoic  l’objet  d’une  intrigue  fecrette  : 

Ce  fait,  à  dire  vrai ,  poroifîoit  avéré  ; 

Mais  je  lui  rends  juftice,  &  je  me  fçai  bon  gré: 
Devoir  oie  ^Madame  r  embtaffer  fa.  défend 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Préfumes-tu  par-là  prouver  Ton  innocence  ? 

La  lettre  que  je  tiens  ne  fera  d’aucun  poids  ! 

Je  n  ’oferai  me  plaindre,  &  maintenir  mes  droits? 
Je  me  verrai  fans  ceffe  en  efclave  aller  vie  , 

Au  caprice  foudain  d’une  amoureufe  envie  ? 

Les  Maris  doivent-ils  avec  impunité ,- 
Expofer  à  nos  yeux  leur  infidélité  ? 

Ont-ils  un  privilège  acquis  &  hors  d’atteinte  , 
Qui  les  met  en  état  de  nous  braver  fans  crainte  • 
Et  de  nos  chades  feux  méprifant  le  pouvoir, 
N’écouteront-ils  plus  ni  raifon  nfdevoir  ? 

M  ais  ,  que  dis-je  ?  en  un  mot,  ne  ferons-nous  leurs 
Femmes,, 

Que  pour  perdre  le  droit  de  régner  fur  leurs  ames^  ? 
COLOMBINE. 

Gui ,  vous  avez  raifon,  Cetufage  maudit. 

Par  de  féveres  loix  devroit  être  interdit. 

11  blelfe  notre  honneur ,  notre  orgueil  s’en  of- 
fenfe , 

Et  l’on  devroit  punir  une  telle  licence  > 

^Mais  à  qui  nous  en  plaindre  ?  &  qui  voudra  pour 
nous 

En  Chevalier  errant  s’armer  feul  contre  tous  ? 
Quand  Meilleurs  les  Maris  ,  entr’eux  d’intelli¬ 
gence  , 

Nous  forcent ,  malgré  nous ,  de  garder  le  filence^ 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

<^ui,  moi  ?  Jeme  tairai }  Non,  Colombine 
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Je  fens ,  en  y  penfant  ,  certaine  émotion , 

Qui  peut  aller  plus  loin  qu’on  ne  fe  perfuade. 
COLOMB.INE. 

Pour  guérir  les  rranfports  de  votre  efprit  malade. 
Pardonnez -moi  ce  mot ,  avouez  franchement 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  êtes  l’inftrument# 
Lelio ,  contre  qui  vous  déclamez  fans  ceffe , 

À  remplir  vos  défirs  s’étudie  &  s’empreffe  ; 
Suivant  ce  que  je  vois  ,  il  ne  vit  que  pour  vous , 
Vous  n’avez  qu’à  parler, habits,  argent,  bijoux.,* 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Habits ,  argent ,  bijoux  ne  font  rien  pour  une 
ame 

Dont  un  ingrat  dédaigne  &  méprife  la  flâme. 
Ces  chimériques  biens  que  tu  m’ofes  vanter  , 
JLorfqu’on  ne  m’aime  plus  ,  ne  fçauroient  me 
flater. 

Lelio  fe  conduit  par  pure  politique  , 

Je  connois  mieux  que  toi  ce  qu^il  met  en  pra¬ 
tique  , 

Il  veut  en  impofer  par  cet  extérieur  , 

Et  faire  croire  à  tous  que  ma  mavaife  humeur. 
Mes  foupçons  défians  ,  mes  foins ,  ma  jaloufie 
Ne  doivent  s’imputer  qu’à  mon  foible  génie  , 
Que  de  nos  différends  il  eft  l’unique  auteur  , 

Et  que  fon  procédé  montre  affez.  fon  ardeur. 
C’efl  ainfi  qu’un  Mari  fe  difculpe  du  blâme, 
Qu’attireroient  lur  lui  les  plaintes  de  fa  Femme, 
Si  le  Public  fçavoit  quedfrfi  beaux  dehors 
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Ne  fervent  qu’à  couvrir  fes  amoureux  tranfports  ; 
Et  qu’ailleurs  que  chez  lui,  fans  crainte  &  fans 
fcrupule , 

Il  fe  livre  avec  joie  à  l’ardeur  dont  il  brûle# 
COLOMBINE. 

Vous  parlez  à  merveille.  On  en  pourrait  citer 
Qui  de  cette  façon  fçavent  fe  comporter  i 
Mais  il  en  eft  aufli  . . . 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  n’excepte  perfonne# 

La  lenteur  d’Arlequin  me  farprend  &  m’étonne# 

SCENE  III. 

ARLEQUIN,  FLAMINIÀ, 
COLOMBINEt 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

MA  dame  ,  me  voilà.  J’ai  bien  fait  du  che¬ 
min. 

Vous  ne  vous  plaindrez  plus  de  ce  pauvre  Arle¬ 
quin  ; 

Pour  vous  rendre  fervice  il  a  fait  des  merveilles> 
Expofant  fierement  fon  dos  &  fes  oreilles. 

Pour  celles-ci ,  je  croi  les  avoir  toutes  deux  ; 
C’eft  quelque  chofe  encor.  L’autre  plus  malheu¬ 
reux. 

Vient  d’éprouver  un  bras  d’une  vigueur  extrêifte* 


la  femme  jalouse, 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Qui  peut  t’âvoir  battu  ? 

Akleqüi  n. 

Voire  Mari  lui-même. 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Ah  !  quelle  indignité  î  c’efl;  pour  mieux  me  braver» 
Confole-toi  du  mal  que  tu  viens  d’éprouver. 

Et  compte  qu’il  aura  dans  peu  fa  récompenfe. 
Hate-toi  de  répondre  à  mon  impatience. 
Qu’as-tu  vû  ?  que  fçais-tu  ? 

Arlequin. 

Madame  5  en  vérité 

Jje  ne  fçai  rien  de  plus. 

Fl  AM  INI  Ar 

Tu  n’as  donc  pas  été... 
Arlequin. 

Les  coups  que  j’ai  reçus  vous  prouvent  le  con>~ 
traire. 

F  L  A  M  !  N  I  A. 

Je  t’avois  commandé. .  • 

Arlequin. 

Tout  ce  que  j’ai  pu  faire-, 
C’efl:  de  l’accompagner  dans  cinq  ou  fix  endroits. 
Lelio  me  voyant ,  m’a  dit  à  chaque  fois , 
Va-t’en.  De  mon.  devoir  fouffrez  que  je  m’ac¬ 
quitte  , 

Ai-je  alors  répondu.  J’ai  certaine  vifite 
Où  je  ne  prétends  pas  que  l’on  vienne  avec  moi.- 
Monteur  ;  je  vous  fumai.  Va- t’en ,  retire-toi. 

Monfieur^ 
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Monfieur  ,  je  ne  le  puis.  Arlequin ,  je  t’en  prie. 
Monfieur  ,  vous  vous  mccquez.  J’entens  peu 
raillerie. 

Tu  fçais  que  j’ai  le  bras  un  peu  prompt.  Je 
le  fçai  ; 

Mais  quoique  vous  difiez  ,  Monfieur  ,  je  vous 
fuivrai  ; 

Je  ne  fuis  point  de  ceux  que  la  menace  étonne» 
Obéïs  :  je  le  veux.  Non.  Mais  je  te  l’ordonne. 
Moi ,  je  ne  le  veux  point.  Tu  t’en  repentiras. 
Nous  verrons.  Je  te  dis  que  tu  m’obéiras. 

Je  remplis  mon  devoir  ,  &  je  ne  dois  rien  crain¬ 
dre. 

Enfin  ,  à  te  rofier  tu  veux  donc  me  contraindre. 
Tout  ce  qu’il  vous  plaira.  Lors  fans  pius  de  fa¬ 
çon, 

Comme  il  me  l’a  voit  dit ,  il  a  pris  un  bâton  , 
Dont ,  malgré  mes  raifons ,  ma  noble  réfiftance* 
Il  m’a  fans  vanité ,  régalé  d’importance. 

Il  a  très-mai  payé  mon  zele  officieux  , 

Et  m’a  fort  corrigé  d’être  û  curieux. 

F  L  A  M  I  N  r  A. 

C’eftà  moi  ,  non  à  toi  qu’il  a  fait  cet  outrage. 

Arlequin. 

C’eft  à  moi. 

F  L  A  M  f  N  I  A. 

Ta  préfence  a  dû  lui  faire  ombrage. 
T’auroit-ii  maltraité  s’il  n’eût  pas  foupçomié 
L’ordre  jufte  &  précis  que  je  c’avois  donné. 
la  Femme  Jalouse.  ï 


9S  la  femme  jalouse, 

Ce  trait  de  Ton  amour  aide  encor  à  m’inftruire  ; 
Mais  je  veux  ,  Colombine  ,  autrement  me  con¬ 
duire  , 

Diffimuler  fi  bien* . .  Quel  homme  vient  à  nous  ? 

Arlequin. 

Je  le  connois  ,  Madame. 

SCENE  IV. 

PAMPHILE  ,  FLAMINIA  ,  COLOMBINE  , 
ARLEQUIN. 

AELE  (^U  I  N. 

H  ,  Monfieur  ,  s’eft  donc  vous  ? 
Pamphile. 

Pardon.  J’ai  crû  trouver  Lelio. 

Flaminia. 

Quelle  affaire 

Avez-vous  avec  lui  ? 

Pamphile. 

Ce  n’eft  point  un  myflere* 
Vous  êtes  Ton  Epouie  ? 

Flamihia. 

Oiii ,  Monfieur* 
Pamphile. 

Permettez 

Que  j*ofe  encor,  Madame ,  implorer  vos  bontet. 
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Arlequin. 

Pardon  aufïï ,  Moniteur.  Qu’eft-ce  que  cette  let¬ 
tre  , 

Qu’à  mon  Maître  tantôt  je  tous  ai  vû  remettre  ? 
Flamini  A. 

Laiffe  nous. 

Pamphile. 

Cette  lettre  eft  d’un  de  nos  amis  ; 

Je  venois  lui  parler  de  qu’il  m’a  promis. 
Madame  ,  il  peut  me  rendre  un  important  fer. 
vice  ; 

Le  fort  vient  de  m’offrir  un  favorable  indice. 
J’adorois  Silvia  ;  notre  Hymen  réfolu  , 

Apres  de  longs  délais  devoit  être  conclu  ; 

Son  Pere  y  met  obftacle  ,  ou  plutôt  la  volage , 
Sous  lesloix  de  l’Hymen  à  Mario  s’engage; 

Ces  Epoux  auffi-tôt  de  Genes  font  partis. 
Vainement  par  mes  Gens  iis  ont  été  fuivis  ; 
Mais  j’ai  fçû  qu’à  Milan  ils  cherchoient  un 
azile  , 

Er  je  croi  d’autant  mieux  qu’ils  fontdans  cette 
Ville , 

Que  j’ai  de  Silvia  reconnu  le  Valet. 

Arlequin, 

Comment  s’appelle-t-il  ? 

Pamphile# 

Scapin. 

Arlequin* 

Je  fuis  au  fait. 
I  ij 
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Mon  Maître  la  connoît. 

F  L  A  M  I  N  I  A  bas  h  Cûlombine • 

Seroit-ce  l’inconnue  , 

Qui  pour  voir  mon  mari  ce  matin  eft  venue. 

F  AMP  HI  LE  bas  les  deux  premiers  Vers • 
Lelio  la  connoît ,  &  ne  m’avertit  point  I 
Je  fçaurai  le  contraindre  à  m’éclaircir  ce  point. 
J’abufe  trop  long-tems  de  votre  patience. 

Ce  qu’on  me  dit  me  jette  en  quelque  défiance. 
Je  verrai  Lelio  pour  apprendre  de  lui; 

Si  je  dois  déformais  compter  fur  fon  appui, 

SCENE  V. 

FLAMINIA,  COLOMBINE  ,  ARLEQUIN. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

E  fuis  dans  mes  foupçons  d’autant  plus  con¬ 
firmée  : 

Je  n’en  dois  plus  douter  ,  cette  femme  eft  aimée. 
Le  foin  de  la  cacher  n’eft  point  indiffèrent , 

Et  je  tiens  pour  fufpe&l’interêt  qu’on  y  prend. 
Toutefois  fufpendons  l’effet  qui  s’en  doit  fuivre  , 
Et  calmons  les  tranfports  où  mon  ame  fe  livre: 
J’ai  quelque  ordre  adonner.  Colomb  ine,fui-moi. 
a  Arlequin , 

Ne  fors  point  ;  car  je  puis  avoir  befoiadetoi* 
Arlequin. 


Je  refterai* 


G  ©  ME  D  I  E. 
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SCENE  VI.  *-•-  ! 

ARLEQUIN  ftul. 

M  Aigre  l’effroi  qu’elle  m’infpire; 
Quand  j’y  fonge,j’ai  peine  à  m’empêcher  de  rire# 
O  quelle  extravagante  !  il  faudra  l’enfermer. 

Je  veux  qu’elle  ait  au  fond  fujet  de  s’allarmer  ** 
Pour  moi  je  ne  voi  pas  que  ce  foit  fi  grand  chofe. 
Et  fon  mal  eft  plus  grand  que  celui  qui  le  caufe. 
Si  je  devins  jaloux.  •  .  . 

S  C  E  N  N  E  VII. 

S  I  L  V  I  A  habillée  en  homme ,  oie  fon  mafque  en 
entrant . 

arlequin. 

S  i  i  y  i  a. 

E  N  fi  n  ,  heureufemenc 
Je  viens  ,  à  la  faveur  de  ce  déguifement , 

De  voir  impunément  Pamphile  que  j’abhorre  5 
De  crainte  &  de  courroux  mon  cœur  frémit 
encore. 

Mais  je  dois  maintenant  raffurer  mes  efprits  . 
Je  n’ai  plus  rie-n  à  craindre  étant  dans  ce  logis» 

I  iij 
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Je  vais  voir  Mario.  Que  cette  aimable  vûc. .  .  . 

apercevant  Arlequin  . 

Remettons  jiot^e  mafque. 

Arlequin  apr'ès  avoir  fait  plufteurs  tours 
pour  examiner  Silvia  qui  Je  promet. 

Aurois-je  la  berlue  ? 

C’eft  l’habit  de  mon  Maître  :  oüi ,  c’efl;  lui  ju¬ 
gement. 

Je  ;ie  me  trompe  point ,  &  c’eft  apparemment 
La  Dame  en  queflion.  à  ilvia . 

Peut-on ,  fans  vous  de'plaire  > 
Demander  à  vous  voir? 

Silvia  fe  met  dans  un  fauteuil . 

SCENE  VIII. 

flaminia,  silvia^  colombine» 

ARLEQUIN,  un  Laquais . 
FlàMINIA.  au  Laquais* 

R*  Etourne  chez  rron  Pere* 
Di-lui  que  nous  irons  fouper  chez  lui  ce  foir* 
Que  j’attends  mon  Mari  :  mais  je  penfelevoir* 
Pourquoi  changer  d’habit  ?  Votre  A  mante  nou¬ 
velle  , 

L’aimable  Silvia  ,  dites  ,  Pordonnc-t-elle  ? 

Arlequin  rit . 

Pourquoi  rire  ? 
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Arlequin  riant. 

Le  trait  eft  des  plus  curieux  ; 
Vous  vous  figurez  donc  Lelio  dans  ces  lieux  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Le  voilà.  Je  le  voi.  Cet  habit  me  l’affure. 

Ar  LEQUIN. 

Ce  n’eft  pas  lui. 

F  L  A  M  ï  N  I  A. 

Comment  ? 

COLOMBINE  bas  /t  Vlaminia. 

Selon  ma  conjeâure, 

C’eft  la  Dame  chez  qui  tantôt  on  l’a  porté. 

COLOMBINE. 

Vous  ne  douterez  plus  de  cette  vérité. 

Arlequin  a  raifon.  Venez  f  venez  ,  Madame  : 
L’habit  de  Lelio  nous  cachoit  une  femme. 


F  L  a  M  1  n  I  A. 

En  effet ,  c’en  eft  une.  Otez  ce  mafque  ,  ôtez. 
Je  veux  rendre  à  mon  tour  juftice  à  vos  beautez. 
Je  vous  fçaurai  bon  gré  de  cette  complaifance* 
Vous  réfiftez  ?  Je  puis  ufer  de  violence  : 
Songez-y.  Ma  priere  a  fi  peu  de  pouvoir  ! 

Enfin ,  puifqu’il  le  faut  je  m’obftine  à  vous  voir* 
Elle  arrache  le  mafqus  a  Sil'via 
Quoi  ,  Madame  ,  c’eft  vous  ?  ah  Ciel  !  quelle 
impud  ence  ! 

Vous  revenez  céans  ,  fçachantce  que  je  penfe; 
.Vous  devez  vous  attendre  au  plus  fanglant  af¬ 
front  , 

I  iiij 
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Ec  votre  châtiment  ne  peut  être  trop  prompt* 
Ce  n’étoit  pas  à  tort  que  j’étois  alrarmée. 
Sortons,  Je  veux  tenir  chaque  porte  fermée  , 
Afin  qu’à  ma  vengeance  elle  n’échappe  pas* 
a  Arlequin . 

Je  vais  ,  par  un  billet  dont  tu  te  chargeras  > 
En  avertir  mon  Pere. 


SCENE  IX. 

S  I  L  V  1  A  feule. 

E  T  qu’ai-je  encor  à  craindre? 
De  mon  fort  à  préfent  je  celle  de  me  plaindre  , 
Puifqu’enfin  Mario  doit  être  dans  ces  lieux. 

M Aiio  ouvre  lu  porte  de  fon  appartement* 

Que  vois-  je  ?  quel  objet  fe  préfente  à  mes  yeux  ? 


SCENE  X. 


MARIO  ,  S  I  L  V  I  A. 
S  i  l  y  i  a. 


*£ft  vous ,  cher  Mario  î  Que  ma  joye  eft 
extrême  * 


Mario. 

Ah  î  jugez  des  tranfports  d’un  Epoux  qui  vous 
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Mais  que  fait  Lelio  ?  quoi  ?  ne  devoit-il  pas  , 
Pour  plus  de  sûreté  ,  ne  point  quitter  vos  pas. 
En  venant  avec  vous  ,  fans  doute  fa  préfence , 

Àuroit.  .  . 

Si  l  v i a 

Ne  l’imputez  qu’à  mon  impatience. 

Il  m’a  fait ,  pour  raifon  ,  changer  de  logement  , 
Sa  parente  ,  chez  qui  je  fuis  préfentement , 

L’a  prié  de  vouloir  terminer  une  affaire. 

Il  m’a  dit ,  en  fortant  :  qu’il  ne  tarderoit  guere  ; 
Mais  je  n’ai  pu  l’attendre  5  &,  fans  m’embar- 
raflfer  , 

Si  le  même  lutin  viendroit  me  traverfer , 

Car  j’ai  fçu  le  fuccès  de  votre  mafcarade , 

La  fureur  de  fa  Femme  ,  &  fa  brufque  incartade. 
Et  le  prix  qu’a  reçû  fon  mouvement  jaloux  ; 

Je  fuis  ,  dis-je  ,  venue* ,  au  hazard  comme  vous , 
D’être  très-mal  reçue.  Enfin  ,  quoiqu’il  a  vienne, 
Nulle  félicité  n’égalera  la  mienne  , 

Puifque  ^e  vous  revois. 

Mario. 

On  vient  de  ce  côté 

PafTons  de  celui-ei. 

Mario  conduit  S  ilvia  dans  fon  appartement* 


to6  LA  FEMME  JALOUSE 


SCENE  XI. 

FLAMIN  I  A,  DOM  PEDRE. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

S  On  infidélité 

Va  vous  être  prouvée ,  &  vous  verrez  vous-même 
En  propre  original  .  .  ma  furprife  eft  extrême. 
Je  ne  la  trouve  point.  Je  ne  jfçais  où  j’en  fois , 
Par  quel  art ,  &  par  qui  mes  foins  font-ils  trahis- 
Dom  Pedre. 

Ma  foi ,  ma  chere  enfant ,  vifion  toute  pure  , 
Fantôme  dont  un  rêve  a  formé  la  figure. 

F  L  A  M  I  H  I  A. 

Mais  j’ai  vû  ,  j’ai  touché. 

Dom  P  e  d  r  e. 

Je  veux  voir  à  mon  tour  , 
Et  que  la  vérité  foit  mife  en  tout  fon  jour. 
Pour  la  fécondé  fois ,  trop  crédule  à  mon  âge , 
Je  viens  faire  céans  un  fort  fot  perfonnage. 

J’ai  toujours  bien  penfé  de  mon  Gendre  ,  & 
je  voi 

Qu’on  veut  obftinément  le  brouiller  avec  moi. 

F  l  A  M  I  N  I  A. 

Puifque  pour  me  tromper  tout  le  monde  con- 
fpire  , 

Je  prétends  de  formais  tout  voir  &  ne  rien  dire» 
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SCENE  XII. 

PAMPHILE,  FLAMINIA  ,DOM  PEDRE, 
ARLEQUIN. 

P  A  M  P  H  1  1  F. 

M  Adame ,  je  reviens  afin  d’être  éclairci  ; 
J’ai  cru  voir  Lelio  qui  revenoit  ici. 

Flaminia. 

11  n’efl  point  de  retour. 

PAMPHILE  montrant  Arlequin < 

Ce  qu’il  vient  de  m’apprendre  f 
Pour  certaines  raifons,a  lieu  de  me  furprendre, 
Silvia  ,  que  je  cherche,  eft  dans  votre  maifon  : 
Pour  rois-;  e  m’en  fl  a  ter  ? 

Flaminia. 

Non  y  Monfieur. 
Arlequin. 

Comment  ?  non. 

Elle  y  doit  être  encor  ,  ou  bien  elle  eftfortie. 

Flaminia. 

Il  ne  fçait  ce  qu’il  dit. 

Arlequin. 

Madame,  je  vous  prie 
De  parler  un  peu  mieux. 

Pamphile. 

Avez-vous  interet 
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Madame  ,  ;t  la  cacher  ? 

Flaminia. 

Je  ne  fçai  ce  que  c’eft. 

Ce  Valet  efl  un  fou. 

Arlequin, 

Vous  plaifantez  ,  peut-être. 
Comment  ?  Je  n’ai  pas  vû  fous  l’habit  de  mon 
Maître 

Une  Femme ^n  ces  lieux  ,  que  fort  civilement 
Vous  avez  démafquée;  &  fortant  brufquement» 
Vous  en  avez  écrit  à  Monfieur  votre  Pere  ? 

J’ai  porté  le  billet. 

Pamphilf, 

Cette  preuve  efl  bien  claire  ? 
Ce  Valet,  après  tout,  ne  l’a  point  inventé. 
Arlequin. 

Morbleu  ,  je  foutiendrai  que  c’eft  la  vérité. 

Pamphile  a  part  les  deux  premiers  Vers, 
Qu’entends- je  !  Tout  ceci  commence  à  m’inter¬ 
dire  ? 

A  qui  donc  m’adreffer  ?&  qui  pourra  m’inftruire  ? 
h  Dom  Pedre. 

Daignez  me  débrouiller  cette  confufion  , 
Monfteur ,  &  m’apprenez  qui  des  deux  a  raifon. 
Madame  doit  l’avoir  ;  mais  eft  -  il  vrai  fembla- 
ble 

Que  fon  récit  ne  foit  feulement  qu’une  fable* 
Dom  Pebre. 

Moaftettr ,  ce  que  je  puis  vous  dire  la-deffus , 
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C  eft  que  de  ce  de'bac  vous  me  voyez  confus. 

Arlequin. 

Je  ne  le  fuis  pas,  moi. 

Dom  Pedre. 


Tai-roi ,  je  t’en  conjure. 
Je  ne  puis  imputer  toute  cette  avantare  , 

Qu’au  conte  que  fur  rien  forge  un  efprit  jaloux. 

Arlequin,  bas  h  Pamphile. 
Monfieur ,  vous  voyez  bien  que  tous  deux  ils 
fout  fous. 


SCENE  XIII. 
COLOMBINE,FLAMINIA,  DOM  PEDRE, 
PAMPHILE,  ARLEQUIN. 

Colomb  i  ne. 

H  E  bien  ,  Madame  ? 

F  l  a  M  i  N  I  A. 

Je  fuis  defefperée* 

k  Combine ♦ 

Tu  fçais  que  dans  ces  lieux  une  F emme  cft  entrée, 
Colomb  i  n  e. 

Oui  ,  je  le  foutiendrai. 

F  L  A  M  r  N  I  A. 

Ja  ne  fçai  pas  commene 

Elle  a  pû  s’échapper. 

COLOMBINE. 

Cherchons  exactement* 
étprh  avoir  re*ardé\  par  tout» 
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Que  vois-je  ?  La  ferrure  en  dehors  eft  ouverte. 
Madame ,  croyez-moi  ,  l’intrigue  eft  découverte. 
Votre  Epoux  a  la  clef,  il  eft  venu  céans. 

Il  a  caché  la  Dame  ,  s’eft  faifi  du  tems 
Que  vous  étiez  chez  vous. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

En  effet ,  plus  j’y  penfe  , 
Plus  à  ce  que  tu  dis  j’entrevoi  d’apparence  : 

En  ouvrant  cette  porte,  on  nous  mettra  d’accord# 
à  Dom  PeUre • 

N’y  confentez-vous  pas  ? 

Dom  Pedre. 

Moi ,  je  le  veux  très-fort. 
Dom  Pedre  frappe  a  U  porte  de  P  appartement 
de  Mario . 


SCENE  XIV. 

LELIO  ,  FLAMINIA  ,  DOM  PEDRE  , 
PAMPHILE  ,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 

Lelio. 

O  Uel  bruit  fait-on  chez  moi  ?  Qui  frappe 
de  la  forte  ? 

Le  premier  qui  viendra  toucher  à  cette  porte... 

Il  met  Cépée  à  la  mum. 
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à  Dom  Pedre  .  qui  .  approcher  de  la  porte. 
Monfieur  ,  n’a  van- ?z  ;as  :  il  n’efl  refped  hu¬ 
main 

Qui  puiffe  m’irrx  ,  &  retenir  ma  main, 

F  L  r,  MINI  A. 

je  vous  impolbaj  «  quoique  vous  puifïïez  faire*; 
Ma  crainte  maintenant  n’eft  plus  imaginaire. 

Je  ne  forcirai  point  :  après  ce  qae  j’ai  vû  , 
Tôt  ou  tard  vous  ferez  pleinement  confondu* 
L  E  L  I  0. 

Ma  femme ,  c’eftaffez.  Que  voulez-vous ,  Pam¬ 
phile  ? 

Pamphile. 

Ce  lieu  ,  pour  Silvia  ,  n’eft-il  point  un  azile  ? 

L  E  L  I  0* 

Pourquoi  le  demander  ? 

Pamphile. 

Avez -vous  oublié 

Ce  que  pour  moi  d’O&ave  exige  l’amitié  ? 

V  ous  m’avez  ce  matin  donné  votre  parole  : 

Ne  m’auriez-vous  flacé  que  d’un  efpoir  frivole  > 
L  E  L  I  O. 

Je  me  fouviens  très-bien  de  ce  que  j’ai  promis  ; 
Je  fuis  homme  d’honneur,  fidele  à  mes  amis 
Mais  c’eft  vouloir  chez  moi ,  Moniteur  ,  trop 
entreprendre. 

Pre'fumez-vous  que  j’aye  aucun  compte  à  vous 
rendre. 

Cardez-vous  de  vouloir  trop  avant  pénétrer  f 
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Dans  cet  appartement  aucun  ne  doit  entrer  : 
Peur-être  en  d’autres  rems  je  tiendrai  ma  pro¬ 
mette. 

Pamphile. 

Pour  me  montrer  qu’à  tort  un  tel  refus  me  blette , 
Et  que  par  vous  mes  vœux  n’ont  point  e'td  tra¬ 
his  , 

Laiffez-moi  voir  du  moins... 

L  E  L  i  o. 

Monfiuur ,  je  ne  le  puis. 

SCENE  XV. 

SCAPIN  ,  FLAMINIA  ,  L  LIO  ,  DOM 
PEDRE,  PAMPHILE,  COLOMBINE. , 
ARLEQUIN. 

S  0  A  P.I  N. 

Lus  de  guerre  ,  Meilleurs  ;en  Courier  d’im. 
portance  , 

Pour  vous  mettre  d’accord  ,  je  viens  en  dilL 
gence. 

Pamphile. 

Epargne-toi  ce  foin  ,  nous  le  ferons  fans  toi. 

ScaPiN  lui  donnant  un  billet . 

Vous  vous  trompez.  Voyez. 

P  À  N  P  H  I  L  E.  * 

Suivant  ce  que  je  voi  , 
Mon 
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Mon  Pcre  eft  arrivé  :  mais  que  prétend-il  faire  ? 
Quelles  raifons  ont  pu  défarmer  fa  colere  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Celui  de  Mario  demande  aufli  fon  Fils. 

Je  croi  vos  différends  heureufement  finis  r  - 
Puifque  ,  pour  étouffer  tout  délir  de  vengeance  y 
Ils  parlent  maintenant  d’Hymen  &  d'alliance. 
Venez  apprendre  d'eux  ce  qu’ils  ont  projetté  , 

Et  la  condition  qu’ils  ont  mife  au  traité.  ~~ 
Pamphile. 

Je  ne  dois  point  ici  finir  cette  querelle. 

Vous  êtes  un  ami  généreux  &.  fidele  , 

Monfieur  ,  &  c’eft  à  tort  que  je  m’en  prends 
à  vous. 

Je  vais  voir  quel  accord  on  peut  faire  entre 
nous  ; 

Toutefois  ,  quelque  foit  le  courroux  qui  m’a¬ 
nime  ,  I T 

Je  ne  vous  puis  ,  Monfieur  ,  refufer  mon  ejti- 
me. 

Adieu. 

L  E  L  I  Ô. 

Comptez  fur  moi.  Mario  vous  fuivra  j 
Et  je  m’engage  encore  d’y  mener  Silyia. 


K 


j i4  LA  FEMME  JALOUSE, 


SCENE  XVI. 

FLAMINIA,  LELIO,  DOM  PEDRE, 
COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

L I  L  i  o. 

P  Gur  voas  ,  ma  chere  Femme,  &  vous • 
mon  cher  Beau-pere , 

Avec  bien  du  plaifir  je  vais  vous  facisfaire. 
Ouvre  ,  cher  Mario. 


SCENE  DERNIERE. 

•I  .  .  i'ï.  .  ..  -  Z  )  ‘  .  -  ....  ^ 

SILVIA,  MARIO,  FLAMINIA,  LELIO, 
DOM  PEDRE,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN, 

Le  Li  e. 

V  Enez  ,  heureax  Epoux  , 
Tenez  r  ne  craignez  rien  ,  tout  confp ire  pour 
vous  , 

Vos  Parens  font  venus  .  &  font  d’intelligence* 
Mari  o* 

Que1  pourront  les  effets  de  ma  reccnnoiflance* 
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S  I  L  V  ï  A. 

Je  vous  dois'  tout  enfemble ,  &  la  vie ,  &  l’hon¬ 
neur  : 

Un  fi  cher  fouvenir  augmente  mon  bonheur. 
Dom  Pedre. 

Mon  Gendre  7  embraffez-moi  :  c’eft  avec  répu¬ 
gnance 

Que  je  me  fuis  rendu. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  garde  le  fileqce. 

Je  connois  mon  erreur  ;  mais  enfin  ,  je  me 
plains. 

Pourquoi  me  laifliez-vous  ignorer  vos  defFems  ? 
Quoi  ?  N’en  devois- je  pas  être  dépofitaire  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  vous  laifTe  à  penfer  pourquoi  j’ai  dû  me  taire. 

A  R  L  B  Q^U  I  N. 

Vous  avez  très-bien  fait.  Le  fexe  efk  trop  eau- 
feur. 

FlAMINIA  a  Sifoia. 

Madame  ,  pardonnez  aux  foiblelles  d’un  cœur  * 
Dont  l’amour  indiferet  vous  a  trop  outragée. 

S  I  L  V  I  A. 

Par  cet  embraflem  ent  j’en  veux  être  vengée. 

Flaminia  à  Lelio . 

Sur  ce  qui  s’eftpaffé  réglant  mes  fentimens  . 

Je  de'tefte  à  jamais  ces  jaloux  mouvemens  , 

Et  je  ne  voi  que  trop  qu’une  vaine  apparence  , 
Des  Epoux  bien  fouvent  trouble  l’intelligence, 

Kij 
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A  RL  EQUIN. 

k  Leliûy  à  Co'ombme» 

Allons,  embraffez-la.  Que  je  t’embrafle  aufïï* 
Lelio. 

Autant  que  vous  voudrez  ,  vous  refierez  ici# 
Dom  Pedre. 

Pour  mieux  goûter  le  prix  d#un  fort  fi  favo¬ 
rable  , 

Sufvez-moi  ,  mes  enfans  :  allons  nous  mettre 
à  table* 

Arlequin. 

C’eft  bien  dit.  N’ayant  plus  à  craindre  de  dan¬ 
ger  , 

Avec  grand  appétit  je  vais  boïre  &  manger# 


F  I  N 


APPROBATION. 


J’Ai  lû  par  Ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  la  Femme  faloufe , 
Comedie  en  Vers  François.  Je  l’ai  trouvée 
digne  de  tous  les  applaudiflemens  qu’el¬ 
le  a  reçûs  fur  le  Theatre,  &  je  croi 
que  l’impreffion  en  fera  très  -  agréable 
au  Public.  Fait  à  Paris  ce  huitième 
Janvier  mil  fept  cent  vingt  fept. 

D  A  N  C  H  E  T. 


APPROBATION. 

J’Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  nouveau  Theatre 
Italien  ;  j’ai  examiné  en  particulier  les 
differentes  pièces  qui  le  compofent,  & 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  em¬ 
pêcher  l’impreffion.  Fait  à  Paris  ce  5 . 
Novembre  1718. 

D  A  N  C  H  E  T. 
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PORTRAIT. 

C  O  M  E  D  I  E 

Reprefentée  par  les  Comédiens  Italiens 
Ordinaires  du  Roy  ,  le  Jeudi  y. 
Janvier  1 727. 


A  PARIS, 

Chez  B  r  1  a  s  s  o  N  ,  rue  S.  Jacques , 
à  la  Science. 

M  D  C  C.  XXXII. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy, 


A  CT EV  RS. 
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LE  PORTRAIT 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE, 

SILVIA  mmgisf,  COLOMBINE, 

S  i  l  v  i  a  ,  d’un  ait  indolent. 

\  Olombine  ! 

COLOMÎIKE. 
Mademoifelle  ! 

Silvia. 

Je  ne  fçai  ce  que  j’ai. 

CoLOMBINÏ. 

Ni  moi,  en  vérité. 

Silvia. 

Ma  coufine  a-t’elle  envoyé  dire  qu’elle 
viendroit  me  prendre  ? 

Colombine. 

Vous  venez  de  parler  à  Ton  laquais. 

A  iij 
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S  I  L  V  I  A. 

Je  crains  bien  de  m’ennuyer  aujour¬ 
d’hui. 

CotOMBINE. 

Voilà  une  crainte  qui  me  furprend  , 
elle  ne  vous  eft  pas  ordinaire;  car,  Dieu 
merci ,  pour  une  fille  raifonnable,  vous 
ne  paffez  point  mal  votre  tems. 

S  i  l  v  I  A. 

Je  crains  de  m’ennuyer,  te  dis-je;  j’ai 
quatre  ou  cinq  parties  de  plaifir  de  faites,, 
je  ne  m’en  promets  dans  aucune ,  je  veux 
du  vif,  du  Singulier,,  du  bizarre  même  j. 
je  ne  prévoi  rien  de  tout  cela  dans  ce 
que  je  vas  faire..  Si  je  rends  des  vifites,, 
je  trouverai  tout  le  monde  ;  fi  je  vas  aux 
fipeétacles,  il  n’y  aura  perfonne  :  il  n’y. 
aura  que  des  femmes  chez  la  ComtefTe  , 
que  des  hommes  chez  la  Marquife  :  Ou 
médira  chez  l’une ,  on  me  dira  des  dou¬ 
ceurs  chez  l’autre.  La  médifance  me 
déplaît,  &  les  douceurs  m’affadifTent  :: 
fi  je  joue  &  que  je  gagne,  cela  fâchera 
ceux  qui  perdront  :  fi  je  perds,  je  me 
fâcherai  peut-être  moi-même.  Si  je  foupe 
chez  Belife,  elle  ne  parlera  qu’à  fou 
amant  ychez  Célimene,  fon  bouru  de 
mari  nous  fera  à  coup  fûr  quelques  frafi- 
ques.  Si  je  vas  au  bal. ... .  Mais  je,D.e  fonge 


C  O  M  É  DI  iv  f 

pas  que  je  n’ai  point  d’habit.  Qu_e  me 
eonfeilles-tu  ? 

COLOMBINE. 

De  relier  à  la  maifon. 

S  i  l  v  i  a. 

u  Quoi  1  toute  feule  à  moralifer  avec 
ftia  vieille  Tante,  c’eft  pour  en  mourir* 
Colomb  ine. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  fran¬ 
chement?  Vous  n’êtes  pas  d’alfez  bonne’ 
humeur  pour  vous  laifter  voir.  Je  me 
fuis  appenjûë  dès  le  matin  que  la  journée 
feroit  nebulcufc. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  m’habillerai  donc  point  *  chef- 
çhe-moi  des  livres,  de  l’ouvrage  ;  quelle 
heure  eft-il  ? 

COLOMBINE. 


Oüais!  que  veut  dire  ceci,  voilà  une 
dévolution  bien  fubite  ,  j’en  ignore  la 
caufe  j  mais  je  crois  la  deviner. 

S  i  l  v  I  A. 

J’ignore  à  mon  tour  ce  qui  te  palfe 
par  la  tête  ;  mais  moi  je  ne  me  feus 
qu’une  mélancolie  vague  t  qui  n’a  point 
d’objet  :  c’eft  un  fimple  caprice  du  tem¬ 
pérament,  où  le  cœur  n’a  point  de  part  ; 
la  vapeur  fe  dilîipe ,  &  le  calme  rçvient- 
d’un  moment  à  l’autre. 


Aiiij 
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CoLOMBIN». 

Ma  foi  ,  fi  le  cœur  n’y  a  point  de 
part,  il  eft  bien  prêt  d’y  en  avoir  !  on 
n’a  point  impunément  de  ces  troubles 
involontaires ,  il  en  eft  des  orages  du 
cœur  comme  de  ceux  de  l’air  ;  ils  fi» 
forment  dans  le  tems  le  plus  ferein. 
D’abord  il  s’élève  un  petit  vent ,  qui 
devient  plus  fort  ,  les  nuages  s’amaffent 
&  grofliflent,  le  ciel  s’obfcurcit,  l’éclair 
précédé ,  &  le  coup  de  tonnerre  part. 
Voilà  votre  fituation  :  vous  aimez,  où 
vous  allez  aimer,  je  vous  le  prédis. 

Sil’via. 

Colombine  !  trêve  de  prédirions , 
elles  me  fichent  :  je  n’aimerai  point , 
je  n’aimerai  point,  te  dis- je,  l’exemple 
des  autres  me  rend  trop  fage  fur  l’amour  : 
je  ne  veux  être  ni  fourbe ,  ni  dupe ,  ni 
credule,  ni  défiante,  ni  coquette,  ni 
précieufe ,  ni  trifte  ,  ni  évaporée ,  ni 
jaloufe,  ni  commode  :  en  un  mot,  rien 
de  ce  qu’on  eft  quand  on  aime  :  en  garde 
contre  les  folies  de  mon  fexe ,  je  le  fuis 
encore  plus  contre  la  feelerateffe  des 
hommes,  ,11s  fçavent  que  je  les  connois, 
ils  fe  rendent  juftice,  &  me  laifTentea 
repos. 
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COMEDIE. 

Colombine. 

Vou,$  les  haïfTez  donc  beaucoup  ? 

SlLVIA. 

Eh  J  Colombine ,  peut-on  avoir  pour 
eux  d'autres  fentimens  ? 

Colombine. 

Cependant  Monsieur  votre'  pere  veut 
abfolument  vous  marier. 

S  I  L  V  I  A. 

Encore  des  idées  affligeantes  !  je  croi 
que  tu  prends  plaifir  à  me  chagriner. 
Me  marier  !  moi  me  marier  1  oh  je  fçau- 
rai  bien  m'en  garantir.  Nous  verrons  un 
peu  comment  s’y  prendra  celui  qu’on 
me  deftine.  Il  me  femble  déjà  le  voir, 
fûr  du  confentement  de  mon  pere,  me 
regarder  d’un  air  de  conquérant.  Eh , 
Monfieur,  vous  n’avez  pas  le  mien,  vous 
ne  l’aurez  jamais,  je  vous  en  allure  : 
cherchez  ailleurs  qui  flate  votre  amour 
propre ,  j’en  fuis  l’ennemie  mortelle. 
Quel  eft  celui-ci,  un  amant  timide,  qui 
cherche  languilïàmment  dans  mes  yeux 
ce  qui  Te  palTe  en  moi  pour  lui.  Rien , 
Monlîeur,  ablolument  rien,  votre  vûë 
me  glace.  Colombine,  c’eft  un  Petit- 
maître,  qu’il  eft  bruyant,  un  Douce¬ 
reux  ,  qu’il  eft  fade  :  un  Robin ,  qu’il  eft 
guindé  !  un  Officier ,  qu’il  eft  brufque  [ 
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quel  qu’il  foit ,  il  se  me  conviendra  pas* 
je  l’éconduirai.  Il  faudroit ,  pour  me 
déterminer  ,  ufi  homme  qui  eût  des 
qualitez  ,  des  vertus. .  . .  mais  elles  né 
fubfiftent  que  dans  mon  imagination  * 
tous  les  hommes  ne  valent  rien,  rien. 

C  o  l  o  M  B  I  N  E. 

Belle  conclufion  !  d’accord  ,  ils  ne 
valent  rien  ,  mais  ils  font  hommes ,  & 
nous  filles ,  &  d’ailleurs  il  n’y  en  a  point 
de  fi  diables  dont  on  ne  vienne  à  bout  ; 
l’imbecile,  on  le  mene  par  le  nez  ;  le 
merveilleux,  on  lui  en  fait  accroire  ;  le 
taciturne  ,  on  n’a  pas  la  peine  de  lui 
répondre;  le  grondeur,  on  le  fait  taire 
en  criant  plus  haut  que  lui  ;  le  débauché, 
on  ne  le  voit  jamais  ;  l’avare,  on  le  vole;- 
le  jaloux ,  on  le  trompe;'  le  dilïipateur 
on  le...  on  le  ,  ma  foi ,  je  ne  fçai  ce 
qu’on  fait  de  celui-là,  c’eft  la  pire  efpece 
de  tous.  Mais  Monfieur  votre  pere  ne 
devoit  revenir  que  demain,  je  l’entends?, 
li  me  femble  que  votre  air  mutin  v©u& 
abandonne. 


COMEDIE. 


TI 


SCENE  II. 

L1LIO,  SILVIA,  COLOMBINE. 

Silvix  va  etnbrajfer  fon  pere- 


CoiO  M  B  I  N  E. 

MOnfieur,  foyez  le  bien  revenu  y 
vous  avez  fans  doute.... 

L  E  L  I  O. 

Pour  éviter  toutes  queftions,  j’ai  fait 
bon  voyage,  me-. voilà  de  retour,  &  je 
me  porte  bien.  (  à  Silvta.  )  J’ai  une  bon¬ 
ne  nouvelle  à  vous  annoncer,  je  vous 
ai  mariée. 

Colomîine. 

Une  autrefois»prendrez-vous  de  mes 
Almanachs  ? 

SlLVIA. 

Moi,  mompere  ! 

L  E  l  i  o. 

Oui ,  vous,  n’étoit-il  pas  tems  d’y 
fonger  ? 

Colombie  e. 

Monfieur  ,  pourroit-on  ,  fans  vous 
déplaire ,  vous  demander  à  qui  ? 

L  E  L  I  O. 

A  qui». .  de  quoi  te  mêles-tu  ?  Attends 
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que  je  t’interroge.  Pefte  foit  de  la  ba- 
billarde  ,  je  ne  fçai  plus  de  quoi  j« 
parlois. 

CoLOMBINE. 

Vous  parliez  du  mariage  de  Made- 
moifelle  votre  fille. 

L  E  L  I  O. 

Je  m’en  fouviens. 

Colombinf. 

Et  vous  croyez,  Monfieur,  que  cell 
une  affaire  faite  ? 

L  E  L  I  O. 

A  flu  rément. 

Colombine. 

Pour  moi ,  je  ne  m’y  oppofe  pas  > 
mais  Mademoiselle  Silvia. ... 

L  e  l  r  o. 

Je  connois  ma  fille  »  elle  m’obéira  ,  tu 
vois  bien  qu’elle  ne  dit  mot. 

CO'LOHBIME. 

A  la  bjonne  heure,  ce  font  fes  affaires» 
parlez  donc,  vousvoilà  comme  un  terme. 

Silvia. 

Colombine,  veux-tu  que  je  fâche  mon 
pere  ? 

C  o  L  o  M  BINE. 

Dieu  m’en  garde  ;  vive  les  filles 
obéiffantes,  fur-tout  celles  qui  changent 
du  blanc  au  noir. 


COMEDIE.  1 1 

S  I  L  V  I  A. 

Attendons  jufqu’à  la  fin. 

L  E  L  I  O. 

Pour  vous  montrer  que  je  n’ai  point 
fait  les  chofes  à  la  boulevûe.  Ecoutez- 
moi  :  j’ai  trouvé  à  Lille  le  fils  d’un  de 
mes  anciens  amis ,  c’eft  un  Cavalier  Page, 
bienfait,  noble,  riche,  brave,  fpirituel, 
&  d’une  ligure  charmante,  qui  s’appelle 
Valere. 

CoLOMBINE. 

Moniteur,  depuis  quand  lifez-vous 
les  Romans  ?  Voilà  un  Portrait  à  la  Pha- 
ramond. 

L  e  l  i  o. 

Je  lui  ai  parlé  de  vous,  la  chofe  s’eft 
conclue  fur  le  champ ,  les  bonnes  affaires 
veulent  être  brufquées;  tenez,  voyez  fi 
je  yeux  vous  tromper ,  voilà  fon  Portrait 
que  je  lui  ai  demandé. 

Colombine. 

Ma  foi,  Moniteur,  je  fuis  pour  vous. 

L  e  L  i  o. 

Nous  fommes  venus  enfemble,  je  l’ai 
lailTé  chez  le  baigneur,  il  faut  que  je 
forte  :  s’il  vient  pendant  que  je  n’y  ferai 
pas,  qu’on  lui  falfe  mes  excufes,  qu’on 
le  prie  de  m’attendre,  &  qu’on  longe  à 
le  bien  recevoir. 
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■CoLOMBINf. 

J’en  fais  mon  affaire. 

Lelio  fort. 


SCENE  ï  I  I. 

S  JL  VI  A,  COLOMBINE. 


Colomb]  n  b. 

Vez-vous  affez  fait  la  doucette  ? 


A  Pourquoi  n’avoir  pas  répondu  d’un 
ton  ferme  à  votre  Pere  ?  voilà  de  mes 
braves,  qui  tremblent  au  moindre  dan¬ 
ger  :  Mais  que  veut  dire  cet  air  embar- 
raffé?  Vous  ne  dites  mot.  Eft-ce  que  le 
Portrait  vous  a  donné  dans  la  vûë  ?  V ous 
le  regardez  ,  je  crois ,  ma  foi,  que  j’y 
fuis,  ces  amours  de  furprife  font  affez  de 
mon  goût,  je  voudrois  feulement  qu’il 
s’y  trouvât  un  peu  plus  de  difficulté , 
J’aime  à  faire  briller  mon  Içavoir  faire. 


S  i  l  v  i  a. 


Je  crois  moi-même  que  tu  es  folle .,  eft- 
ce  que  tu  ne  me  connois  plus?  Loin 
d’être  touchée  de  la  copie,  ou  de  vouloir 
plaire  à  l’ original ,  je  ne  veux  pas  même 
lui  parler. 


COMEDIE.  ïf 

COLOMBINE, 

Mais  vous  y  avez  confenti  ,  ou  du 
moins  j’y  ai  confenti  pour  vous ,  &  c’efk 
la  même  chofe. 

S  x  l  v  i  a. 

Il  me  vient  une  idée. 

COLOMBINE. 

Voyons  ce  que  ce  peut  être. 

S  I  L  V  I  A. 

Mon  pere  ne  reviendra  pas  fitôt ,  je 
veux.prendre  un  de  tes  habits,,  recevoir 
ce  nouveau  venu  fous  ton  nom  ,  &  lui 
faire  de  moi  une  peinture  ,  qui  lui  ôte 
l’envie  de  me  parler  ,  ou  de  me  voir. 

Colombine,  / 

Beau  projet  !  la  pelle,  &  fi  votre  pere 
vous  fuprend  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Alors  je  me  déclarerai  ouvertement# 
Colombine. 

Et  li  l’époufeur  ne  fe  rebute  pas? 

S  I  L  V  I  A. 

Il  faudra  qu’il  foit  bien  opiniâtre. 
Colombine. 

Et  s’il  vous  paroît  aimable  ? 

S  II  VIA, 

Ne  cherche  point  à  me  fâcher,  &  fais 
ce  que  je  te  dis.  J’entends  quelqu’un  9 
retirons-nous. 
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SCENE  IV. 

V  A  L  E  R  E. 


Ui  m’auroit  dit  il  y  a  quatre  jours, 
Valere,  tu  aimeras  à  la  fureur  une 


fille  que  tu  ne  connois  point,  tu  viendras 
en  porte  à  Paris  pour  l’époufer,  je  lui 
aurois  ri  au  nez.  Cependant  je  fuis  dans 
le  cas.  Lelio  vient  à  Lille ,  me  parle  de 
fa  fille,  me  la  propofe,  me  donne  fon 
Portrait  ;  me  voilà  devenu  fol.  Après 
cela,  Meilleurs  les  incrédules  en  fympa- 
thie,  venez  me  foûtenir  que  l’amour  eft 
un  enfant  de  l’habitude. . .  Mais  ce  n’eft 
pas  le  tout  d’aimer  Silvia ,  fi  elle  ne  m’ai¬ 
me  pas,  je  vaa  joüer  un  joli  perfonnage, 
&  pourquoi  m’aimeroit-elle?  Je  n’en 
fuis  pas  connu ,  peut-être  même  en  aime- 
t’elle  un  autre  ?  Il  n’y  auroit  rien  là  de 
fort  étonnant  ;  Son  pere  m’a  dit  que 
non ,  mais  les  peres  îçavent-ils  les  affaires 
de  leurs  filles,?  Cette  idée  me  chagrine. 
Comment  donc  !  je  crois  déjà  que  je  fuis 
jaloux,  n’examinons  point  cet  article; 
la  rêverie  m’entraine,  &  je  ne  m’apper- 
çois  pas  que  je  fuis  chez  Lelio. 


SCENE  V, 


COMEDIE. 
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SCENE  V. 
ARLEQUIN,  VALERE. 
Arle  Q_U  I  N. 

AH ,  Monfieur ,  c’eft  vous ,  jerni  cot» 
ton  que  vous  êtes  beau  !  vous  voilà 
poudré  |&  frifé  comme  pour  une  entre» 
vûë  de  mariage. 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  ne  te  trompes  pas. 

Arle  qjü  i  n. 

Je  crains  que  fi... 

V  A  L  e  R  E» 

Comment  ? 

Arle  qjü  i  rr, 

C’eft  une  vifion  qui  me  pafle  far  la 
tête,  vousfçavez  que  j’y  fuis  fujet. 
Valere. 

Il  y  a  là-ddfous  quelque  chofe. 
Arle  q_u  i  n. 

Oh  !  point  du  tout,  &  d’ailleurs  eft- 
ce  que  vous  faites  attention ,  vous  autres 
maîtres,  à  des  difcours  de  valets,  ils 
n’ont  pas  le  fens  comrtiun. 

Valere. 

Je  veux abfohiment  fçavoir  ce  que  c’efï. 
Le  Portrait  Comédie.  B 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  me  ferai  pas  battre  poux  vous 
le  dire. 

V  A  E  E  R  E. 

Parle  donc. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pendant  que  vous  étiez  entre  les  mains- 
du  Baigneur  ,  j’avois  foif ,  notez  ceci , 
j’ai  trouvé  un  ancien  camarade,  nous 
avons  été  boire  bouteille  ,  faites  atten¬ 
tion  à  cette  circonftance,  c’étoit  à  la 
pomme  de  pin.  Cela  ne  s’appelle-t-il  pas 
fç, avoir  conter?  Vous  ne  me  louez  pas 
j?aimerois  autant  n’avoir  point  d’efprit» 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien  ! 

A  R  E  E  Ci_.ü  I  N. 

Eh  bien  ,  tout  en  bûvant  nous  nous 
fommes  mis  à  caufer ,  lui  de  fon  maître,- 
&  moi  du  mien  :  voulez -vous  fçavoir  ce 
qu’il  m’en  difoit  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  non,  viens  à  ce  qui  me  regarde- 

A  R  e  e  oja  I  N. 

Tout  à  l’heure,  il  m’a  fait  plufieurs 
queftions ,  comment  fe  nomme  ton  maî¬ 
tre  ?  Valere.  Qui  eft-il  ?  Gentilhomme- 
De  quel  pays  ?  François.  Que  fait-il  ?  il 
eû  Colonel.  D’où  vient-il  ?  de  Flandre. 
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Qui  l'amené  à  Paris  ?  un  Mariage.  Avec 
qui  ?  Mademoifelle  Silvia ,  fille  de  Mon¬ 
sieur  Leliû.  Vous  voyez  que  je  n’oublie 
rien. 

V  A  L  E  R  E. 

Sois  moins  exaél,  &  finis. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

J'ai  vû  qu’il  a  branlé  la  tête,  je  lui 
ai  fait  des  queftions  à  mon  tour,  je  n’ai 
pû  en  rien  tirer  qu’à  la  feptiéme  chopine; 
oh  c’eft  un  garçon  difcret  ;  aimes-tu  bien 
ton  maître,  m’a-t’il  dit  d’un  ton  grave? 
comment,  ai-je  répondu,  fi  je  l’aime. 
Je  ferois  quatre  heures  pour  fon  fervice 
fans  boire,  ni  manger ,  Monfieur ,  cela1 
mérité  récompenfe. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  qu’ai-je  de  commun  avec  tout 
cela. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Le  voici.  Ce  maître  que  tu  aimes , 
€ eft  mon  camarade  qui  continue ,  vient, 
dis-tu,  époufer  la  fille  de  Monfieur  Lclio? 
s’il  fait  bien,  il  s’en  retournera  fur  fes 
pas.  Le  pere  &  la  fille. . .•(  Il  fe  paffe  Ix 
tnain  fur  ie  front.  )  Je  les  ai  fer-vis,  je  dois 
les  connoître;  après  tout,  un  grain  de 
folie  de  plus  ou  de  moins  if  eft-  pas  une- 
affaire  dans  un  ménage ,  il  peut  fe  eom-- 
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tenter.  Monfieur,  retournons-notts-en. 

V  A  L  E  R  E. 

Sçavez-vous  bien,  Monfieur  le  donneur 
d’avis,  que  je  vous  ferai  expirer  fous  le 
bâton. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Je  ne  vous  confeillerois  pas  de  me 
frapper ,  nous  fommes  à  Paris  une  fois , 
je  fuis  fur  mon  pailler. 

V  A  L  E  R  E. 

Trêve  de  difcours,  va  frapper  à 
cette  porte. 

A  R  L  E  Q.Ü  x  N. 

J’aurai  fait  mon  devoir ,  on  n’aura 
rien  à  me  reprocher. 


SCENE  VI. 

S I L  V I A  ,  fous  l’habit  de  Colombine* 
V  A  L  E  R  E  ,  ARLEQUIN ,  frappe 
à  la  porte* 

S  il  vi  a,  en  [or  tant*. 

Q  Ui  eft  là? 

A  R  L  E  QJÜ  I  N.- 

Amk 
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Silvia,  vivement. 

Qui  êtes-vous? Que  voulez- vous  ? 

A  R.  L  E  CLU  I  N. 

Ceft  Monfieur  Valere  &  moi  qui 
venons  époufer  la  fille  de  Monfieur 
Lelio ,  &  vous  aufli  fi  vous  voulez,  // 
veut  la  baifer. 

Silvia,  le  repotrjfant. 

Doucement ,  Monfieur  le  Complimen¬ 
teur  ,  je  ne  fuis  pas  une  foubrette  à  coli- 
bets. 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Oh  !  parlez  donc  à  mon  maître ,  je 
vas  toujours  apprendre  les  êtres  de  la 
maifon.  Il  fait  plujieurs  laz,û  î  Silvia  le 
conftdere  ",  Arlequin  entre  ",  fendant  ce  tems- 
Id  Valere ,  qui  l’a  examinée ,  &  tiré  fan 
Portrait  de  fa  poche,  dit  à  part. 

Valere. 

Je  ne  me  trompe  pas ,  ç’eft  elle  aflïïré- 
ment.  Quelle  Comédie?  Feignons  de  ne 
la  pas  connoître  )  &  voyons  où  ceci  nous 
mènera. 
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SILVIÀ*  VALERE. 

Valere,  d’un  ton  tranquille. 

V  ©us  êtes  fans  doute  de  la  maifon  ?• 
S  i  l  v  i  a  ,  d’un  ton  vif. 

©üi,  Moniteur,  pour  vous  lèrvir. 

V  A  L  e  R  E. 

N’e  puis-je  parler  à  Moniteur  Lelio  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Il  cft  forti. 

V  A  E  E  R  E. 

J’en  fuis  fâché.  Ne  puis-je  avoir  Thon*- 
neur  de  faluer^ademoifelle  là  fille.- 
S  I  L  V  I  A. 

Elle  eft  embaralfée. 

Valere. 

Je  prendrai  mieux  mon  tems. 

S  x  L  v  I  A. 

Leur  voulez-vous  quelque  chofe  que 
je  puilfe  leur  dire  ?  (à  part.)  Voilà  unfang 
froid  qui  me  glace. 

Valere. 

Je  m'appelle  Valere ,  je  fuis  le  Cava¬ 
lier  dont  Moniteur  fon  pere  lui  a  fana 
doute  parlé  .- 
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S  IL  V  I  *. 

C’eft  donc  vous ,  Monfieur  ,  qwi 
venez  de  but  en  blanc  de  Flandre  ex¬ 
près  pour  époufer  une  fille  que  vous  ne 
connoiflez  pas,  fans  fçavoir  fi  elle  vous' 
plaira,  &  fi  vous  lui  plairez  vous-même: 
vous  pouviez  vous-sépargner  les  frais  dm 
voyage. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  venu  lui  rendre  des  foins ,  & 
tâcher  par  mes  fervices  de  m’attirer 
l’honneur  de  fes  bonnes  grâces. 

S  1  e  v  I  Ai 

Vous  n’y  réufllrez  pas  ,  c’eft  peine 
perdue.  (  à  pan)  quel  homme  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Je  comptois  beaucoup  plus  fur  fes 
bontez ,  que  fur  mon  mérité. 

S  I  L  V  X  A. 

Vous  comptiez  fur  fes  bontez  ?  &  de 
quel  droit,  je  vous  prie  ;  quoi,  parce 
que  fon  pere  vous  a  donné  fa  parole 
fans  la  coafulter,  il  faudra  qu’elle  l’exe- 
cute,  qu’elle  vous  écoute,  qu’elle  vous 
aime ,  qu’elle  vous  époufe  ?  Elle  n’en 
fera  rien,  Monfieur,  fiez-vous  en  moir 
je  fçai  fes  intentions,  elle  n’en  fera  rien. 

V  A  L  E  R  E 

Je  ferois  au  défefpoir  de  la  contrain- 
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dre...  (a  part )  Oiiais,  Arlequin  m’au- 
roit-il  dit  vrai  ? 

Silvia,  'a,  part. 

Je  ferois  au  défefpoir  de  la  contrain¬ 
dre.  Ce  flegme  me  fait  bouillir  le  fang. 

V  A  L  E  R  E. 

Dites  â  votre  maîtreflè  que  j’approuve 
l’éloignement  qu’elle  a  pour  moi  ,  je 
me  rends  jultice,  je  ne  meritois  point 
autre  choie  de  fa  part.  . 

Silvia,  a  part. 

Qifil  y  a  d  indifférence  dans  cette 
fauffe  modeftie  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Dites-lui  encore,  que  je  ne  veux 
point  avoir  à  me  reprocher  de  troubler 
par  ma  prefence  les  fentimens  qu’elle 
peut  avoir  dans  le  cœur  pour  un  hom¬ 
me  plus  aimable. 

Silvia. 

Que  voulez-vous  dire,  Monfieur,  les 
fentimens  quelle  peut  avoir  dans  le 
cœur?  Pour  qui  donc,  s’il  vous  plaît , 
prenez-vous  Silvia  ?  La  croyez-vous 
capable  de  s’engager  fans  l’aveu  de  fou 
pere  ?  En  vérité  vous  êtes  bien  confide- 
rant,  &  bien  infultant  dans  vos  confia 
derations* 
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V  A  L  E  R  E. 

Ne  vous  fâchez  point.  Si  je  l'ai  offen- 
fée ,  je  lui  en  demande  pardon.  (  a  part .  ) 
Je  crois  tout  de  bon  qu’elle  a  perdu  l’ef- 
prit. 

Silvi  a„  a  part. 

Je  lui  en  demande  pardon ,  je  n’y 
puis  plus  tenir,  il  me  pique,  il  me  fâche, 
il  me  met  aux  champs  ;  mon  parti  eft 
pris,  je  veux  m’en  défaire.  (  a  Valere.  ) 
Je  rendrai  compte  à  Silyia  de  votre 
délicatefle  &  de  vos  ménâgemens ,  elle 
vous  en  fera  obligée.  Avouez  au  refte, 
que  le  facrifice  que  vous  lui  faites  ne 
vous  coûte  guere,  &  qu’une  referve  fî 
marquée  feroitoffençante,  fi  elle  n’étoit 
forcée,  en  fe  rendant  juftice  à  elle^même, 
d’en  approuver  le  motif. 

Valere. 

En  vérité,  je  ne  vous  entends  pas,  & 
je  puis.... 

S  IL  y  u. 

Non,  Monfieur,  je  ne  prends  point 
le  change  fur  les  raifons  que  vous  avez 
d’en  ufer  de  la  forte.  J’aime  Silvia ,  mais 
je  fuis  fincere  :  vous  n’avez  point  tort; 
j’admire  au  contraire,  voyant  que  vous 
la  connoftTez  ,  qu’il  ne  Vous  échappe 
aucune  plainte ,  aucun  reproche.  L’effort 

Le  Portrait.  C 


LE  PORTRAIT, 

eft  généreux  ;  car  enfin  ne  diflimulez 
plus  ,  on  vous  a  inftruit  de  tous  fies 
défauts. 

V  A  L  H  R  E. 

Moi  !  Non,  je  vous  jure ,  &  fon  pere 
eft  le  feul  qui  m’en  ait  parlé. 

S  i  l  v  I  A. 

Il  l’aura  flattée  pour  vous  tromper  ; 
mais  moi ,  Monfieur ,  qui  la  connois  à 
fond ,  &  qui  veux  vous  rendre  fervice  , 
je  vas  vous  la  peindre  au  naturel.  D’a¬ 
bord  ,  elle  n’eft  ni  grande  ni  petite,  ni 
bien  ni  mal- faite,  plûtôt  grafle  que  mai¬ 
gre  ,  &  malgré  tout  cela  ,  chofe  rare 
aujourd’hui,  elle  a  de  la  taille,  elle  a 
un  petit  air  d’étourderie  &  de  jeunefle 
qui  frappe.  Ce  n’eft,  fi  vous  voulez,  ni 
efprit ,  ni  églat  ;  cela  tient  pourtant  un 
peu  de  tous  les  deux  :  elle  a  de  la  blan¬ 
cheur  &  du  tein ,  des  yeux  &  des  dents  : 
elle  chante  &  danfe  paflablement  :  en  un 
mot,  elle  eft  comme  mille  autres.  A 
l’égard  de  fa  conduite ,  il  n’y  a  rien  à 
vous  en  dire  ,  elle  vit  comme  vivent  à 
jprefent  toutef  les  filles.  Pour  fon  hu¬ 
meur,  il  n’eft,  ma  foi ,  pas  aifé  de  la 
définir  :  elle  eft  douce  par  reflexion  , 
aigre  par  tempérament,  timide  dans  les 
chofes  quelle  fçait ,  décilîve  dans  celles 
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qu’elle  ignore  ,  imperieufe  avec  ceux  qui 
ne  lui  doivent  rien ,  exigeante  fans  ami¬ 
tié,  jaloufe  fans  paillon,  vive  jufqu’à 
l’emportement ,  diftraite  jufqu’à  l’oubli, 
inégale  jufqu’à  la  brufquerie  ,  enfin  , 
fi  difficile  à  vivre  ,  que  la  plûpart  du 
tems  nous  ne  pouvons  durer  enfemble. 
Le  maître ,  le  guide,  le  mobile  dé  tous 
fes  difcours ,  de  toutes  fes  actions  f 
fçavez-vous  ce  que  c’eft?  Le  caprice. 
V oulez-vous  encore  l’époufer  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  puis  vous  être  obligé  du  fervice 
que  vous  venez  de  me  rendre  :  je  m’étois 
fait  deSilvia  une  idéeavantageufe,  mon 
erreur  commençoit  à  m’être  chere,  j’y 
renonce  avec  douleur,  j’aurois  été  char¬ 
mé  de  la  voir  ,  elle  ue  m’en  juge  pas 
digne,  elle  ne  le  veut  pas,  je  m’y  fou- 
mets  :  il  faut,  fçavoir  prendre  fon  parti 
dans  les  évenemens  où  l’on  ne  peut  rien 
changer.  Dites-lui  :  non  ce  que  je  penle, 
mais  ce  que  je  fais  pour  elle  :  je  revien¬ 
drai  rendre  à  fon  pcre  là  parole  ,  & 
retirer  la  mienne.  Vous  voyez  que  je  ne 
veux  point  lui  donner  lieu  de  fe  plaindre 
de  moi.  Adieu.  Il  fort. 

S  1  l  v  1  A. 

Non  ,  non  ,  je  ne  m’en  plaindrai 
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point.  De  quel  air  m’a-t’il  quittée?  A- 
t’il  dit  un  feul  mot  pour  prendre  mes 
intérêts  contre  moi-même,  dans  le  por¬ 
trait  ridicule  où  je  viens  de  me  défigurer? 
A-t’il  fait  la  moindre  inftancc  pour  me 
voir?  Je  fens  tout  ce  qu’il  y  a  de  mépri¬ 
sant  dans  cette  froideur.  Après  tout ,  que 
voulois-je?  M’en  débaralfer  ;  N’y  ai-je 
pas  réufli  ?  Tu  rêves ,  Silvia ,  aurois-tu 
la  foibîelfe  d’en  être  fâchée  ;  Je, ne  fçai, 
mais  je  m’aceufe  de  bizarerie  ;  il  me  fem- 
bîe  même  que  je  m’en  repens.  (  Elletntend 
du  bruit,  fourni  la  tête  &  voit  Arlequin.  ) 
On  ne  me  donne  feulement  pas  le  tems 
de  réfléchir  à  mon  imprudence. 

SCENE  VIII. 

A  RLEOUIN,  SILVIA. 

A  R  I  E?Q-U  I  N. 

V  Oici,  ma  foi,  une  bonne  maifon. 
Ah  !  Mademoifelle  la  Suivante  » 

qui  voulez  qu’on  vous  refpeéte  ,  .je  fuis 

votre  ferviteur.  Qif avez-vous  fait  dp 
mon  Maître  ? 

Silvia. 

Il  vient  de  fortir ,  &  je  vous  confeille 
de  Le  fuivre. 
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Arlequin. 

Il  n’y  a  rien  qui  prefle,  je  le  trouverai 
chez  quelqu’une  de  Tes  anciennes  côn- 
noiflances. 

S  x  l  v  I  A. 

Eft-ce  qu’il  a  des  connoiflances  à 
Paris  ? 

Arlequin. 

Bon.  Y  a-t’ilquelqu’endroitau  monde 
où  nous  n’en  ayons  point  ? 

S  i  l  v  I  A. 

Jeferoiscurieufed’enfçavoirîe  détail. 
(Bas.)  Cela  fortifiera  mon  dépit  &  mon 
indifférence.  (  Haut.  )  Parlez  ,  je  vous 
écoute. 


Arlequin. 

T rès-volontiers.  Autant  vaut-il  parler 
de  cela  que  d’autres  chofes.  Comme  la 
paix  eft  le  fléau  des  grands  hommes ,  & 
que  nous  ne  fommes  point  gens  à  nous 
accoquiner  dans  une  garnifon,  nous  nous 
fommes  mis,  pour  nous  délafler ,  à  par¬ 
courir  l’Europe,  &  par-tout  nous  avons 
laiffé  des  monumens  de  nos  conquêtes. 

S  i  l  v  i  a  ,  a  part. 

Je  n’en  augmenterai  pas  le  nombre. 
(Haut.)  Je  crains  pdtir  votre  mémoire. 


A  R  L  E  QJJ  i  N 

Ne  craignez  rien.  Nous  avons  coth_ 
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mencé  par  l’Italie.  A  Rome.  A  Rome..* 
S  i  l  v  I  A. 

Que  fîtes-vous  à  Rome  ? 

A  R  l  e  a_u  I  N. 

Nous  n’y  fîmes  rien,  le  tems  n’étoit 
pas  bon  ;  mais  à  Florence  nous  avons 
fait  couper  toutes  les  forêts  du  pays. 

S  i  t  v  x  A. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Nous  avons  fait  mettre  des  doubles 
jaloulîes  à  toutes  les  fenêtres.  A  Venife, 
nous  n’y  reliâmes  que  vingt-quatre  heu¬ 
res.  A  Madrid ,  la  Marquife  de. . .  de. . . 
Je  ne  fuis  pas  fort  fur  les  noms  propres , 
tant  y  a  qu’une  Marquife  nous  offrit  la 
Vice-Royauté  du  Perrou  ,  pour  nous 
fixer  en  Efpagne  ;  mais ,  zefte,  nous  voilà 
à  Conftantinople.  Nous  faifons  nos  galle- 
ries  du  Serrail,  le  Grand  Seigneur  le 
trouva  mauvais  :  ces  Turcs  ne  font  pas 
en duran s.  Nous  repaffâmes  chez  les 
Chrétiens,  &  Dieu  fçait... 

S  i  l  v  I  A. 

Je  fuis  bien  bonne  de  m’arrêter  à 
toutes  ces  fadaifes.  Elle  fort. 

A  R  l  e  qjj  i  n  ,  croyant  toujours  farler 
à  Silvia. 

En  Allemagne  ,  nous  ne  fîmis  pas 
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grand’chofe  :  en  Angleterre  beaucoup , 
en  Hollande  de  même ,  en  Flandre  plus 
que  nous  ne  voulions  :  mais  nous  avons 
tout  quitté  pour  notre  maîtrefle ,  pourvû 
qu’elle  Toit  aulît  jolie  que  vous ,  paffe... 
Il  marque  fa  ftirprife  de  ne  la  plus  trouver. 

SCENE  IX. 

LELIO,  ARLEQUIN. 

Lei.io>  l'air  rêveur. 

On  jour ,  -Arlequin. 

A  R  L  ü  Q^U  i  N. 

Moniteur  ,  je  fuis  votre  ferviteur. 
En  vérité,  vous  avez  de  bon  vin. 

LeuOj  fans  l'écouter. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Je  veux  dire  que  j’en  ai  bû ,  mais 
modérément. 

Le  i  i  o. 

Je  trouve  Valere  dans  la  rue,  l’air 
férieux. 

A  R  L  E  Oju  X  N. 

Moniteur ,  il  ne  rit  jamais. 
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L  E  L  I  O. 

Je  vois  qu’il  veut  me  parler ,  ce5 
importuns  nous  joignent. 

Arlequin. 

Ce  Pays-cis  en  fourmille. 

L  E  L  i  o. 

Sans  autre  explication ,  il  me  dit  qu’il 
viendra  me  remercier  &  prendre  congé 
de  moi. 

A  R  L  E  QJD  I  N. 

Je  ne  fçache  pourtant  pas  qu’il  ait  de 
Voyage  à  faire. 

L  E  L  I  O. 

Je  veux  fçavoir  la  caufe  de  ce  refroi- 
diffement  :  s’il  y  a  de  la  faute  de  ma  fille, 
ou  de  celle  de  Colombine,  je  leur  ferai 
voir  que  je  fuis  le  maître.  Colombine  ! 
Arle  qjj  IN. 

Monfieur  ! 

Leu  o. 

Arlequin ,  j’ai  quelque  chofe  dans  la 
tête ,  je  te  prie  de  me  laifler.  Colom¬ 
bine  ! 
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SCENE  X. 

COLOMBINE  ,  LELIO  , 
ARLEQUIN. 

COLOMBINE, 

Ue  vous  plaît-il,  Monfieur? 

Arlequin. 

Encore  une  Colombine  ?  Diantre  !  les 
femmes  de  chambre  font  ici  jolies.  J’au- 
rai  de  quoi  m’amufer. 

Lelio. 

Valere  eft-il  venu  ici  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui ,  Monfieur.  Ma  foi,  celle-ci  3 
l’air  plus  fripon  que  l’autre. 

L  E  L  I  O. 

A-t’il  vû  ma  fille  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  n’en  fçai  rien.  Mignone,  je  vous 
trouve  charmante. 

Lelio. 

Veux-tu  bien  parler  ? 

Colombine,  a  part. 

Je  ne  fçai  que  lui  dire. 
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A  R  l  e  qü  i  N  ,  ft  mettant  entre  deux . 

Me  voilà  prêt  à  répondre. 

L  eli  o  ,  pend  Arlequin  par  le  h  as ,  & 
h  m  ne  au  coté  du  Théâtre. 

Je  t'ai  déjà  dit  de  nous  laiiïer. 

A  r  l  e  qju  i  N  ,  pajfe  denier e  lui. 

Je  veux  ne  manger  de  trois  mois  ,  fi 
vous  ne  m'avez  percé  le  cœur  de  part  en 
part. 

L  e  l  ï  o  i  te  reprenant  par  h  Iras. 
Sçais-  tu  bien  qu'à  là  fin  je  me  fâcherai. 
Sors  tout-à-^ l'heure,  je  te  l’ordonne. 

A  R  L  E  qju  i  N. 

Oui  !  vous  le  prénez  fur  ce  ton-là , 
je  m'en  vas  :  Je  m'ennuye  quelque  part 
quand  je  n'y  parle  point.  Mon  adorable, 
au  revoir. 

L  E  L  r  o. 

V oyons  fi  je  n’en  tirerai  pas  davantage 
de  ma  fille.  Va  la  chercher. 

Colombi  n  e. 

Monfieur,  la  voici. 
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SCENE  XI. 

S  IL  VI A  fous  fort  habit  ^  LELIO, 
COLOMBINE. 


Lsli  o. 


Vez-vous  vû  Valere  ?  Lui  avez* 
vous  parlé?  Ques’efl-il  paffé  entre 


vous  ? 


CotOMBINÉ, 


Monfieur  ,  ce  matin  vous  n’aimiez 
point  les  queftions,  nous  ne  les  aimons 
point  à  notre  tour,  &  pour  terminer 
tout  ceci  en  bref,  fçachez  que  ma  maî- 
trefle  ne  veut  point  époufer  votre  Mon- 
fîeur  Valere,  qu’elle  le  hait,  qu’elle  le 
détefte,  &  qu’elle  fe  mettra  plutôt  dans 
un  Convent  pour  toute  fa  vie,  que  de 
le  revoir  encore  une  fois  ;  (  Stlvia  la  tire 
par  fa  jttfpe.  )  LaifTez-moi  faire  ;  je  fçai 
comment  il  faut  lui  parler,  (4  Letio  j  ) 
ne  lui  faites  point  de  violence ,  elle  vous 
en  prie  par  ma  bouche,  faut-il  vous  le 
demander  à  genoux  ? 


L  E  L  I  O, 


Mais  moi ,  je  fuis  bon  pere  :  après 
tout,  je  ne  prétends  pas  la  forcer ,  (  k 
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fit  fût  ;  )  je  croyois  que  ce  mariage  feroit 
de  votre  goût,  je  me  fuis  trompé,  je 
n’y  fonge  plus,  peut-être  qu’à  la  fin  je 
rencontrerai  un  homme  qui  vous  con¬ 
viendra.  Valere  doit  venir  ici  ,  je  ne 
veux  pas  qu’il  s’en  donne  la  peine;  je  vas 
de  Ce  pas  lui  dire  qu’il  peut  fe  pourvoir 
comme  bon  lui  femblera.  il  fort. 

C  o  l  o  M  B  I  N  E. 

Vous  ai-je  fervie  de  la  bonne  façon  ? 

S  i  l  v  I  A. 

Ah  !  Colombine ,  je  fuis  au  défefpoir. 

Colombine. 

Gomment,  ne  m’avez-vous  pas  d,it 
que  Vous  étiez  piquée  contre  Valere? 

S  I  L  V  I  A. 

Il  eft  vrai  que  je  fuis  piquée  contre 
lui ,  mais.. . 

Colombine. 

Je  vous  entends.  Voilà  le  fruit  de 
Vos  raffinemens  ;  pourquoi  ,  diantre  , 
auffi  ne  pas  dire  ce  que  vous  penfez  ? 
Voulez-vous  que  je  courre  après  Mon- 
lieur  votre  pere  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Non.  ]’ai  fait  la  faute,  il  faut  que  j’en 
porte  la  peine  :  que  je  fuis  à  plaindre  ! 
C’eft  toi,  qui  m’as  porté  malheur. 
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CoLOMBINE. 

C’eft  plutôt  le  portrait  de  la  vûe  du 
•Cavalier. 

S  I  L  V  I  A. 

Le  voilà ,  ce  maudit  portrait.  Que  je 
le  hais  !  Eft-il  rien  d’égal  à  ce  qui  m’ar. 
rivel  Jeduis  tranquille,  heureufe,  je 
ne  me  défie  de  rien  ;  eft-il  polfible  que 
notre  cœur  nous  échappe  fi  rapidement  ! 
Un  homme  que  je  ne  connois  pas  ,  un 
homme  contre  lequel  je  fuis  prévenue, 
fe  montre ,  &  me  force  de  le  trouver 
aimable  dès  que  je  le  vois  !  Que  faut-il 
pour  cela  ?  Rien.  Ce  n’eft  pas  allez  pour 
fon  triomphe,  je  ne  lui  infpire  que  de 
l’indffference  !  le  cruel  ,  fa  froideur 
croilfoit  avec  mon  trouble.  Colombine, 
ton  habit  me  déparoit,  il  m’enlaidiflbit. 
Parle  ;  avois-je  fi  mauvaife  grâce?  Ceux 
qui  m’ont  dit  jufqu’ici  que  j’avois  quel¬ 
que  beauté ,  m’ont-ils  trompée  ?  Ce  qui 
me  confole,  il  ignore  ma  fôibleffe,  il  ne 
la  verra  point  :  ce  n’eft  qu’une  première 
imprefllon ,  elle  s’effacera,  elle  l’eft  dé¬ 
jà  :  mon  indifférence  égale  la  fienne ,  jç 
refpire  ....  Colombine  ,  il  reviendra 
peut-être  ici,  dis-lui. ..  Mais,  non  ,  je 
ne  veux  pas  que  tu  lui  parles  ,  tu  lui  ex- 
pliqueroismal  mes  fentimens,  tu  lui  e» 
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laifferois  voir  trop,  ou  trop  peu  :  il  vaut 
mieux  que  je  lui  parle  moi- même. 

Colombine. 

En  effet ,  vous  êtes  dans  un  état  très- 
propre  à  vous  contraindre. 

S  i  l  v  I  A. 

Tu  ris  de  mon  extravagance ,  je  le 
mérite  bien ,  Colombine  :  tu  crois  donc 
que  je  l’aime  encore  ? 

Colombine. 

Que  voulez  vous  que  je  vous  réponde? 

S  i  l  v  I  A. 

Quç  je  l’ai  oublié ,  ou  du  moins  que 
je  n’y  fonge  que  pour  m’en  venger. 

Colombine. 

Vous  venger  d’un  indifferent!  cela 
n’eft  pas  aifé;  je  n’y  fçache  qu’un  moyen, 
c’eft  de  vous  en  faire  aimer. 

S  i  l  v  I  A. 

M’en  faireaimer  !  veux-tu  que  je  l’en 


prie? 

Colombine. 

Ma  foi,  nous  ne  fçavons  gueres,  ni  vous 
ni  moi  ce  que  nous  voulons;  mais  j’en- 
tens  quelqu’un, croyez-moi, fi  c’eft  Vale- 
re,  réparez  la  faute  que  vous  avez  faite. 

S  i  l  v  I  A. 

Il  n’eft  plus  tems.  Mon  Pere  l’aura 
trouvé ,  tout  eft  rompu ,  je  ne  le  verrai 
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plus  ;  du  moins,  dis-moi  que  ie  dois  le 
fouhaiter  :  tu  ne  répons  rien ,  il  t’a  parlé, 
il  t’a  gagnée ,  Colombine  ,  fi  tu  ofois 
l’inftruire  de  ma  foiblefTe .  . .  Aurois-tu 
bien  la  cruauté  de  me  facrifier  à  un  hom¬ 
me  qui  ne  m’aime  point  ? 

Colombine. 

Moi,  Mademoiselle,  je  ne  l’ai  point 
vû  ;  &  félon  les  apparences ,  je  ne  le  ver¬ 
rai  jamais.  - 

S  i  l  v  i  a. 

Tune  l’as  point  vû  ?  T  ant  mieux ,  tu 
ferois  pour  lui.  Si  tu  m’aimes,  imagine- 
lui  des  défauts ,  exagere-les  moi  :  mais 
non ,  je  n’ai  pas  befoin  de  ton  fecours, 
ma  fierté  me  Suffit,  elle  rappelle  ma  rai- 
fon,  je  l’entens  qui  parle  au  fond  de 
mon  cœur ,  elle  y  prend  le  deffus.  Sai- 
fiffons  ce  moment;  qu’il  vienne,  je  ne 
le  crains  plus. 

Colombine. 

Nous  allons  voir. 

S  I  L  v  I  A. 

Eft-ce  lui?  Je  ne  veux  pas  qu’il  me 
voye  fous  cet  habit. 

Colombine. 

Nouvelle  bizarrerie, fi  c’eft  votre  Pere. 
S  i  l  v  I  A. 

Je  ne  veux  point  en  changer. 
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COLOMBINE. 

Déterminez-vous  donc,  on  entre. 
S  X  L  V  I  A. 

Je,  n’en  ai  pas  la  force,  elle  fort. 


S  C  £  N  £  X  I  I. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE 


COLOMBINE, 


H  !  c’eft  vous. 

Arlequ  i  n. 


Oui ,  j’ai  vû  fortir  Monlieur  Lelio,  & 
je  fuis  venu  caufer  un  petit  moment  avec 
vous. 


COLOMBINE, 


Vous  prenez  mal  votre  tems ,  je  n’ai  pas 
celui  de  vous  entendre,  vous  pouvez 
vous  en  retourner.  Adieu. 


A  R  L.E  QJJ  I  N. 


Je  ne  veux  point  m’en  aller,  moi, mon 
maître  doit  venir  ici,  je  veux  l’y  atten¬ 
dre.  Colombine. 

Oh ,  entrez  donc  là-dedans,. &  l’y  at¬ 
tendez  tout  à  votre  aife. 


Arlequin. 


Les  Colombines  de  céans  ne  font  point 
cérémonieufes.  il  entre. 


Colombine, 
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COLOMBINE. 

L’état  où  eft  ma  Maitreffe  me  Elit  pi¬ 
tié;  j’apperçois  Valere,  voyons  s’il  eft 
aufli  indifférent  qu’elle  fe  l’imagine  : 
mais  fi  je  lui  parle  &  qu’elle  le  fçache, 
c’eft  le  moyen  de  la  cabrer,  il  vaut  mieux 
aller  l’avertir  qu’il  eft  ici. 


SCENE  XIII. 

VALERE. 

QUe  viens-je  faire  ici?  chercher  une 
perfonne  qui  me  hait  ;  que  me  re¬ 
viendra-t-il  de  la  revoir  encore  ?  Ma  vûe 
augmentera  fa  haine,  la  fienne  augmen¬ 
tera  ma  paflion  ,  c’eft  nous  rendre  mal¬ 
heureux  inutilement  l’un  &  l’autre  ; 
n’importe ,  ie  veux  faire  encore  une  ten¬ 
tative;  je  lui  dirai  que  je  la  connois,  que 
je  l’adore, que  je  ne  puis  plus  vivre  que 
pour  elle  :  peût-être,  fi  elle  n’a  rien  dans 
Je  cœur,  que  ne  trouvant  plus  en  moi 
un  homme  qui  vient  l’époufer  malgré 
elle  ,  mais  un  Amant  tendre  8c  refpe- 
«ftueux  :  elle  s’adoucira  ,  je  fçaurai  du 
moins  ma  deftinée.  La  voici:  qu’elle,  eft 
belle  fous  ce  déguifement  !  &  que  j’ai  de 
peine  à  me  retenir  ! 

Le  PguMt.  D 
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SCENE  XIV. 


SILVIA,  VALERE,  ARLEQUIN 

qui  furvient . 

Valere  plus  vivement  que  dans 
la  Scene  feptie'me. 

SErai-je  plus  heureux  que  ce  matin? 
Silvia  d’un  ton  moins  vif. 

Le  Pere  eft  allé  chez  vous ,  &  je  ne 
crois  pas  que  vous  vouliez  voir  la  fille. 
Valere. 

Pardonnez-moi,  j’aurois  été  bien-aife 
en  partant,  de  me  faire  auprès  d’elle  un 
mérite  du  facrifice  que  je  lui  fais. 
Silvia. 

Du  facrifice  que  vous  lui  faites:  Eft- 
ce  que  vous  fongez  encore  à  elle? 
Valere. 

Il  ne  s’agit  point  de  mes  fentimens ,  ils 
lui  font  trop  indifferens:  je  voudrois  feu¬ 
lement  qu’elle  fijût  que  je  ne  les  réglé 
point  fur  ce  que  vous  m’en  avez  dit. 
Silvia. 

Je  lui  en  rendrai  compte. 
Valere. 

Tâchez  de  l’en  perfuader. 
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S  I  L  V  1  A. 

Eh,  Mon  fieur,  que  cela  vous  fait- il? 

Val  ere. 

Un  galant-homme  doit  au  moins  fe 
ménager  Y eftime  d’une  aimable  perfon- 
ne  dont  il  n’a  pû  gagner  le  cœur. 

S  I  L  v  1  A. 

Ce  pourroit  bien  être  elle  qui  n’au- 
roit  pû  gagner  le  vôtre  ;  vous  vous  con- 
folerez  aifément  de  la  perte  du  lien  ;  un 
homme  à  bonnes  fortunes  ne  s’afflige  pas 
.pour  un  cœur  de  moins. 

Val  ere. 

Moi ,  homme  à  bonnes  fortunes  ? 

S  1  L  V  I  A. 

Oui ,  Monfieur ,  homme  à  bonnes  for¬ 
tunes  :  croyez-vous  qu’on  ignore  vos 
galanteries  de  France,  d’Italie*,  d’Efpa- 
gne,  &  de  cent  autres  endroits? 

V  AL  E  R  E. 

Je  ne  cherche  point  à  me  }uftifier,mai$ 
je  veux  être  un  miferable ,  fi  jamais  je 
fuis  forti  de  France  ,  &  fi. . . .  Qui  peut 
donc  vous  avoir  débité  ces  fbrnejtes? 

A  R  L  F.  I  N. 

Mon  Maître  me  fait  croquer  le  mar¬ 
mot  $  mais  le  voici. 

S  i  l  v  i  A. 

Tenez,  voilà  votre  Hiftorien. 
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V  A  L  E  R  E. 

C’eft  donc  toi,  maraut ,  qui  t’avifes  de 
conter  des  fables,  je  ne  fçaisà  qui  tiçnt 
que  je  ne  te  pafle  mon  épée  au  travers 
du  corps  ;  que  je  ne  te  voye  jamais. 

Arlequin. 

Ce  que  j’en  ai  fait  a  été  pour  le  mieux, 
on  ne  peut  trop  louer  un  homme  qui  va 
fe  marier:  vous  êtes  un  ingrat ,  je  vas 
me  mettre  fous  la  proteâion  de  Mon¬ 
iteur  Lelio. 

S  i  l  v  I  A. 

Voilà  une  colere  afTeziuutile,maMai- 
treflè  ni  moi  n’y  prenons  point  de  part; 
après  tout.  Moniteur ,  il  eft  tems  que 
ceci  finiffe.  Je  vous  ai  parlé  des  défauts 
de  Silvia  ,  j’avois  mes  raiforts  pour  le 
faire  :  elle  n’eft  point  telle  que  je  l’ai 
dépeinte  ;  mais  elle  vous  craignoit.  Je 
lui  ai  dit  tant  de  bien  de  vous,  je  l’ail* 
fort  allurée  que  vous  ne  penfiez  rien 
pour  elle,  &  que  vous  étiez  incapable 
d’abufer  d’un  fecret,  qu’elle  m’a  permis 
de  vous  expliquer  le  mot  de  l’Enigme. 

V  a  l  e  r  e  a  fart. 

Que  va-t-elle  me  dire  ?  je  tremble. 

S  1 1  v  i  a  a  fart. 

Que  vas-je  lui  dire  moi-même  ?  (Haut.) 
MaMaitreffe  a'  dans  le  cœur  une  paflidn. 
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mais  une  paflîon  fi  vive  *  que  rien  ne 
peut  l’en  arracher. 

Valere  à  part. 

Une  paflîon  dans  le  cœur  !  je  ne  m’é- 
tois  donc  pas  trompé.(H4«f.)  Je  lui  fçais 
bon  gré  de  fa  confiance  ;  &  pour  ne 
point  demeurer  en  refte  de  françhife 
avec  elle ,  dites-lui  que  j’ai  auffi  dans  le 
cœur  un  amour  qui  ne  finira  qu’avec 
ma  vie. 

S  i  l  v  i  a  a  part. 

Le  perfide!  (Haut.)  Eh,  Monfieur» 
que  ne  le  difiezrvous  à  fon  pere? 

Valere. 

On  me  l’avoit  dépeinte  comme  une  per- 
fortne  fi  accomplie, que  je  n’ai  pû  me  re- 
fufer  le  plaifîr  de  fçavoir  ce  qui  en  étoit. 

.  S  1 1  v  I  A. 

Fort  bien ,  Monfieur ,  fort  bien ,  vous 
ne  vouliez  la  voir  que  pour  la  facrifier  à 
votre  Maiftreiïe  ;  le  projet  eft  digne  d’un 
Amant  délicat:  vous  êtes  donc  bien  sûr 
de  vous}  car  enfin. . . 

Valere. 

Oui,  je  me  connois  aflez  pour  vous 
répondre  que  les  charmes  de  Silvia  n’au- 
roient  fervi  qu’à  fortifier  ma  paflîon. 

Silvia. 

En  vérité ,  vous  me  piquez  pour  ejilè, 
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f  ai  envie  de  vous  la  montrer,  peut-être 
ne  feriez-vous  pas  fi  fier  en  la  quittant. 

Valhrf. 

Croyez-moi,  épargnez-lui  la  vûed’un 
incommode  :  faites-moi  cependant  un 
plaifir,  dites- moi  quelque  chofe  de  ce¬ 
lui  qu’elle  aime. 

S  i  l  v  I  A. 

Vous  vous  imaginez  fans  doute  que  le 
parallèle  vous  feroit  avantageux;  je  vou- 
lois  vous  en  montrer  le  Portrait  :  mais 
pour  punir  votre  vanité ,  je  n’en  ferai 
rien.  Valere. 

Pour  moi ,  qui  fçai  que  Silvia  elle- 
même  ne  pourroit  qu’approuver  mon 
choix ,  je  veux  vous  faire  voir  celui  de 
la  perfonne  que  j’adore. 

Silvia. 

Non,  non,  Valere,  je  ne  veux  point 
le  voir.  {  A  fart.)  Dieux  !  faut-il  que  je 
fois  témoin  du  triomphe  de  ma  Rivale  ! 

Valere. 

Elle  foupire!  ferois-je  aimé  ?  Ache¬ 
vons,  (lui  montrant  fort  Portrait.)  Jugez,  fi 
une  perfonne ,  dont  ce  Portrait  affoiblit 
la  beauté,  eft  digne  de  tous  les  vœux 
d’un  homme  tendre  &  paflionné. 

Silvia. 

Ah,  Çiel!  (lui  montrant  It  fi'-n.)  Jit- 
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^ez  vous-mcme ,  fi  un  homme  ,  dont  le 
cara&ere  répond  à  la  douceur  de  cette 
phifionomie ,  mérite  qu’on  s’attache  à 


lui. 
Belle  Si 

Valere! 


Va  LE  RE. 


a! 


S  I  L  V  I  A. 


SCENE  DERNIERE. 

L  EL  I  ©  ,  VALERE,  SILV1A, 
COLOMBINE  ,  ARLEQUIN. 

L  E  L  I  O. 

JE  n’ai  pas  trouvé  Valere ,  ce  fera 
pour  demain.  Mais  que  vois-je  ?  Va¬ 
lere  ,  &  ma  fille  déguifée  1  Je  fuis  fâché, 
Monfieur,  de  vous  manquer  de  parole  : 
j’ai  fait  de  mon  mieux  ;  je  vous  deman¬ 
de  pardon  pour  elle,  fe& refus  la  puni¬ 
ront  defon  caprice. 

S  /  L  v  I  A. 

Ah!  mon  Pere,  les  chofes  ont  bien 
changé  de  face  :  mon  trouble  vous  en 
fait  plus  voir  que  je  ne  puis  vous  en 
dire. 

L  E  l  i  o. 

Je  fuis  charmé  de  vous  voir  raifon- 
nable. 
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V  A  L  E  R  E. 

Oui ,  Monfieur ,  mon  bonheur  ne  dé¬ 
pend  plus  que  de  votre  aveu. 

L  E  L  I  O. 

Je  vous  le  redonne  encore  de  bon  cccur. 

Arlequin. 

Monfieur,  pendant  que  vous  êtes  en 
train,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  faire 
deux  mariages ,  colombine  ne  vous  en 
dédira  pas.  Nous  ne  fiçavons  pas  trop  elle 
&moi  fi  nous  nous  aimons;  mais  ce  n’eft 
pas  à  nous  autres  à  y  prendre  garde  de  lï 
près.  L  e  l  i  o. 

Si  elle  y  confient ,  je  le  veux  bien.  En¬ 
trons.  A  R  L  E  Q  U  IN. 

Meilleurs,  quand  vous  voudrez  ma¬ 
rier  vos  filles,  je  vous  confieille  de  faire 
peindre  ceux  que  vous  leur  deftincz  :  le 
Portrait  d’un  joli  homme  avance  bien 
fies  affaires.  Quant  à  moi ,  (  montrant  Cÿ- 
lombine )  je  m’en  tiens  à  l’original. 

F  I  N. 


approbation. 

J*  Ai  lîi  par  l'ordre  de  Monfeigraeur  le  Garde  des  Sceaux» 
Le  portrait ,  Comédie,  8c  elle  m'a  paru  digne  des 
applaudifTemens  que  le  Public  lui  a  doiuiez-fur  le  Théâ¬ 
tre»  Fait  à  Parts  te  3.  Février  1 7 ^7*  DAKCJdTT. 
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La  Scene  efi  chez  U  ComteJJe. 


SCENE  PREMIERE. 

•SCAPIN,  COLOMBINE. 

COLOMEINH. 


Capin  à  Paris  ! 

SCAPIN. 

^  ^  îjpàf»  Oui  ?  ma  Reine  ,  depuis 
ÈfîSÉf!|  deux  jours, 

'  COLOMBINE. 

Aurois-tu  quitté  Dorante? 
Scapin. 

Non  pas,  que  je  fçacbe,  nous  avons 
fait  un  bail  à  vie.  Nous  fommes  ici  pour 
affaires ,  &  nous  n’y  ferons  pas  long- 

tcms. 

A  ij 


€  LES  EFFETS  DU  DEPIT, 

COLOMBINE. 

Sans  doute  qu’il  viendra  rendre  vifit® 
à  ma  MaîtrefTe. 

S  c  A  P  1  K. 

Je  n’en  crois  rien.  Il  n’en  a  pas  été 
allez  bien  reçu  pour  cela  ;  mais  pour  moi 
qui  n’ai  point  de  rancune,  &  qui  prend? 
mes  amis  comme  ils  font,  je  te  pardon¬ 
ne,  ente  voyant,  tes  rigueurs  paflfées. 
Sçais-tu  que  je  ne  te  trouve  point  chan¬ 
gée  depuis  deux  ans.  Même  air  de  co- 
queteric  &  de  malice,  œil  fripon  ,  mi¬ 
nois  appétifiant,  maniérés  engageantes. 
Heureufement  nous  repartons  bien-têt. 
Je  ferois  homme  à  me  rembarquer.  Je 
compte  que  ne  m’ayant  point  aimé,  tu 
n’aimes  encore  perfonne. 

Colombine. 

Tu  comptes  mal;  quand  tu  partis,  tu 
commençois  à  me  plaire. 

S  c  A  P  x  N. 

Je  me  donne  au  diable,  fi  je  m’en 
étois  apperçu. 

Colombine. 

Pour  me  confoler  de  ta  perte ,  je  me 
fuis  laiffé  aimer  par  un  autre.  Cet  autre, 
àlaverité,n’eft  pas  fi  dégourdi  que  toi, 
c’efl:  un  garçon  d’une  jolie  figure ,  bon 
enfant  aupoflible,  &  de  la  meilleure  vo- 
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lonté  du  monde.  D’abord  il  n’ofoit  me 
parler  ;  ce  ne  far  qu’à  fes  petites  façons 
que  je  connus  qu’il  m’aimoit:  je  l’aidai 
à  me  le  dire ,  cela  le  rendit  tout  autre  , 
&  j’avoue  que  fes  badineries  me  réjouif- 
fent  on  ne  peut  pas  davantage. 

S  c  A  P  I  N. 

11  faut  que  je  la  paye  en  même  mon¬ 
naye.  Voilà  mon  hiftoire  mot  à  mot. 
Mon  Maître  va  époufer  la  fille  d’un  Gen¬ 
tilhomme  de  fes  voifins.  Je  me  fuis  at¬ 
taché  à  fa  Femme  de  Chambre  :  c’eft  une 
bonne  Picarde  bien  naïve ,  blonde,  blan¬ 
che  ,  grade,  de  dix-huit  ans  au  plus  :  fa 
(implicite  &  Ion  jargon  la  mettent  au- 
ddïus  des  Soubrettes  les  plus  déliées  de 
Paris. 

Colombine. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  lailïbns-là 
tes  amours.  Ne  viens-tu  pas  de  me  dire 
que  ton  Maître  va  fe  marier  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Puifque  j’ai  commencé  de  mentir, 
continuons.  Apurement ,  qu’y  a-t-il  à 
cela  d’extraordinaire? 

Colombine. 

Dorante  n’aime  plus  ma  MaîtrefFeî 
S  C  A  P  1  N. 

Il  a  grand  tort. 

À  iij 
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Colombine. 

Après  cela ,  fiez-vous  aux  hommes  î 
je  voudrois  les  voir  tous  pendre ,  les 
infidèles ,  les  traîtres,  les  chiens,  les  mi- 
ferables  :  oublier  ma  Maîtrelfe  !  m’ou¬ 
blier  moi  !  Il  faut  que  je  vous  étrangle 
l’un  après  l’autre. 

S  c  A  P  I  N. 

Mais,  Mademoifelle  Colombine,  j’a¬ 
dore  votre  colere.  Il  femble  que  vous 
ayez  oublié  vous-même  de  quelle  façon 
vous  en  avez  ufé  avec  nous.  Trois  ans 
de  fouffrance  d’un  côté  ,  trois  ans  de 
mépris  de  l’autre  :  cela  eft  horrible  à 
imaginer.  Qui  diable  ne  fe  feroit  pas  dé¬ 
pité  ? 

Colombine. 

Pafle  pour  ton  Maître  ;  mais  vous  , 
mon  petit  Mignon,  il  vcus  convient  bien 
d’avoir  du  dépit. 

S  c  A  P  I  N. 

Un  Valet  judicieux  doit  imiter  Ion 
Maître  en  toutes  chofes.  Quand  je  me 
rappelle  dans  quel  état  nous  quittâmes 

Paris. ... 

Colombine. 

Conte-moi  un  peu  cela  pour  me  faire 
rire.  A  propos.  Dorante  fçait-il  que  ma 
Ma/ trèfle  eft  veuve? 


C  Ô  M  E  D I  E.  * 

S  C  A  P  I  N. 

Nous  n’avons  feulement  pas  fçu 
qu’elle  eût  été  mariée. 

Colombie  e. 

Sçait-il  qu’elle  eft  Comtelfe,  &  qu’elle 
a  trente  mille  livres  de  rentes?  Et  toi, 
fçais-tu  que  je  fuis  à  mon  aife? 

Sc  AP  I  N. 

Pas  le  moindre  petit  mot  :  mais  à  quoi 
peut  monter  ton  petit  fait? 

Colombine. 

J’ai  des  nippes,  de  l’argent  comptant, 
&  trois  cens  livres  de  rente  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Des  nippes ,  de  l’argent  comptant,  des 
rentes  ;  je  te  trouve  ravivante,  &  je  t’ap- 
me  plus  que  jamais. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Cela  tè  rend  rêveur. 

S  c  A  p  i  N. 

La  Maîtreffe  veuve,  riche;  la  Suivan¬ 
te  à  fon  aife  :  que  retournerions-nous- 
faire  en  Picardie  ? 

Colombine. 

Si  tu  avois  de  l’efprit. 

S  C  A  P  I  N. 

Je  n’en  manque  pas  ;  mais  mon  Maître 
a  donné  fa  parole,  (à  pan.)  Il  faut  les 
piquer  au  jeu.  Qhaut.J  Crois-tu  que  ta 
Maît|-elTe.., 
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COLOMBINE. 

Mon  Dieu ,  ma  Maîtrefle  eft  femme, 
&  je  fuis  bien  trompée. . . . 

S  C  A  P  I  N. 

Je  t’entens.  Pefte  foit  du  Gentilhom¬ 
me  Picard  &  de  fa  Fille;  fi  elle  pouvoit 
mourir  de  mort  fubite. 

Colombîne. 

L’expédient  feroit  merveilleux.  En 
attendant ,  tâche  d’en  trouver  un  autre. 

S  c  A  P  I  N. 

Trente  mille  livres  de  rentes!  grand 
fujet  de  réflexions:  on  quitteroit  pour 
moins  une  Fille  qu'on  n'aime  gueres ,  & 
qu'en  n'époufe  que  par  dépit.  Oui ,  je 
te  répons  de  mon  Maître. 

COLOMBINE, 

Situ  nous  le  ramenés  >  je  me  charge 
de  mon  côté  d'éconduire  un  Marquis 
&  un  Prelident  qui  ne  nous  quittent 
plus. 

S  C  A  P  I  N. 

Et  ton  nouvel  Amant ,  tu  l'éconduis 
ras  auffi. 

COLOMBINE. 

Cela  s'en  va  fans  dire.  Et  la  Pla¬ 
carde  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Je  l'ai  oubliée,  autant  vaut* 
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COLOMBINE. 

J’entens  ma  Maîtrefle ,  ne  te  montre 
point.  Va  preflentir  Dorante,  &  reviens 
me  rendre  compte  de  ta  négociation. 

S  c  A  P  I  N. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  lui  dire, 
je  veux  être  pendu ,  s’il  y  a  un  mot  de 
vérité. 

SCENE  IL 

LA  COMTESSE  en  d  uil? 
COLOMBINE. 

La  Comtesse. 

TU  ne  devinerois  jamais  d’où  je 
viens. 

Colombine. 

Non,  Madame;  mais  il  paroît  à  vctrè 
air  que  vous  ne  vous  êtes  point  en¬ 
nuyée. 

La  Comtesse. 

Ennuyée  !  je  n’ai  jamais  eu  tant  de 
plaifir. 

Colombine. 

Quelque  dépit  qui  vous  paflera  par 
la  tête  aura  bien- tôt  diflipé  cette  gayeté. 
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La  Comtesse. 

Non,  non ,  j’ai  réfolu  de  ne  lui  plu* 
'donner  d’empire  fur  moi  ;  tu  verras.  J’ai 
trouvé  chez  la  bonne  Célimene  huit  ou 
dix  originaux  qui  m’ont  divertie  au- 
delà  de  tout. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  depuis  quand  les  ridicules  vous 
amufent-ils  ? 

La  Comtesse. 

C’efl:  un  nouveau  genre  de  plaifir  que 
je  veux  me  faire.  Elle  étoit  feule  avec 
un  vieil  Abbé  à  longue  perruque ,  qui 
d’une  voix  caffée  lui  lifoit  amoureufe- 
ment  nne  Elegie  fur  une  paflion  naif- 
fante  :  il  a  recommencé  pour  moi.  C’é- 
toit  des  Vers  pitoyables.  J’ai  eu  la  ma¬ 
lice  de  lui  faire  répéter  les  endroits  qui 
m’ont  paru  les  plus  languiiïans  ;  je  me 
fuis  récriée ,  j’ai  loué.  Il  m’en  a  pro¬ 
mis  une  Copie.  Enfuite  eft  arrivé  à 
grand  bruit  une  greffe  Bourgeoife  af- 
faiffée  fous  le  poids  de  fes  diamans , 
traînant  à  fa  fuite  une  fille  plus  que  nu¬ 
bile  ,  grande,  féche,  demauvaife  grâ¬ 
ce.  Je  veux  te  la  peindre;  mais  d’un  air 
de  confiance  admirale.  Mais  paroît  un 
doucereux  qui  m’interrompt.  Elle  a 
deux  cens  mille  écus,  il  la  trouve  char- 
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mante.  Je  l’entendois  lui  jurer  à  la  dé¬ 
robée  ,  qu’elle  étoit  plus  belle  que  moi  ; 
elle  le  çroyoit  auffi.  Surviennent  deux 
nouveaux  Mariez  ;  figure-toi,  fi  tu  peux, 
un  dadais  en  gands  blancs,  en  habit  bro¬ 
dé  ,  qui  d’un  air  décontenancé,  préfente 
à  la  MaîtrefTe  de  la  maifion  une  Agnes  , 
qui  fortiela  veille. du  Convent ,  ne  fçait 
pas  même  faire  la  révérence  ,  &  qui 
toute  enjouée  d’avoir  de  beaux  habits, 
les  regarde  pour  les  faire  regarder  aux 
autres. 

CoLOMBIN  E. 

Fort  bien  ,  Madame ,  fort  bien ,  vous 
peignez  à  merveille. 

La  Comtesse. 

Un  Nouvelifte  ,  un  Plaideur  ;  l’ua 
d’épée,  l’autre  de  robbe  :  deux  joueurs 
de  Quadrille  faute  de  Lanfquenet  aug¬ 
mentent  la  compagnie.  On  s’entretient 
de  guerre,  de  paix ,  de  finances,  d’in¬ 
trigues  de  quartier;  on  parle  tous  à  la 
fois,  on  ne  s’entend  plus.  Il  ne  nous  man- 
quoit  que  deux  petites  maîtreffes,  nous 
les  avous  eues.  Un  grand  coup  de  fiflet 
frappe  mon  oreille,  on  annonce  le  beau, 
le  charmant  Damis ,  il  entre  efcorté  de 
tous  fes  appas,  il  falue  de  l’épaule,  ou 
s’imagine  avoir  falué,  il  franchit  le  cer- 
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cle ,  Tes  premiers  regards  font  pour  le 
miroir.  Content  de  fa  parure  ,  il  tourne 
le  dos  à  la  cheminée»  tantôt  un  pied  , 
tantôt  F  autre  en  l’air ,  fes  yeux  font  la 
ronde ,  cela  vouloit  dire  ,  Mefdames , 
regardez-moi ,  je  fuis  le  plus  joli  Cava¬ 
lier  de  France ,  &  le  plus  aife  de  fe  l’en¬ 
tendre  dire.  Il  fe  panche  vers  l’une,  {du¬ 
rit  à  l’autre ,  me  prend  mon  éventail ,  en 
badine ,  m’en  donne  également  un  petit 
coup  fur  les  doigts,  en  me  difant,  je 
crois  une  douceur  ,  à  laquelle  il  ne  me 
donna  pas  le  temps  de  répondre.  Regar¬ 
der  à  fa  montre ,  partir  comme  un  éclair, 
voler  à  l’Opera,  peut-être  aux  deux  Co¬ 
médies  ;  je  ne  lui  donne  qu’un  quart 
d’heure  pour  faire  tout  cela.  Tu  ne  ris 
pas  de  cette  cohue . 

Colombine. 

Pardonnez-moi,  Madame,  mais  j’ai 
trop  de  plaifir  à  vous  entendre  pour 
vous  interrompre. 

La  Comtesse. 

Voici  bien  le  meilleur  ,  je  m’étois 
mife  au  jeu  ;  je  perdois  à  mon  ordinaire 
affez  tranquillement.  Un  homme  qui 
étoit  à  mes  coftez,  &  auquel  je  n’avois  pas 
pris  garde  fe  mit  à  jurer  pour  moi  contre 
la  fortune  j  j’allois  le  remercier  lorfquc 
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j’entcnd  is  prononcer  le  nom  de  Dorante. 
Je  crus  me  tromper;  pointdutout,  c’é- 
toit  lui  en  effet.  Nous  nous  faluâmes 
avec  affez  de  froideur.  Il  ne  parut  pas 
faire  attention  à  mon  lugubre  équipage. 
Le  mot  de  Madame  qu’il  entendit  répé¬ 
ter  trois  ou  quatre  fois  à  ceux  qui  me 
partaient  ne  le  toucha  guere  plus.  J’ai 
été  charmée  de  fon  indifférence.  Je  l’ai 
cherché  des  yeux  à  deffein  de  l’en  féli¬ 
citer  fans  pouvoir  y  réuflir.  Je  crois  tout 
de  bon  qu’il  eft  encore  piqué  contre 
moi. 

Colombine. 

Ecoutez  donc ,  on  le  feroit  à  moins. 

La  Comtesse. 

Je  l’en  quitte  volontiers. 

Colombine.  > 
Aimeriez-vous  mieux  qu’il  ne  fentit 
plus  rien  pour  vous? 

La  Comtesse. 

J’aimerois  mieux  ne  l’avoir  point  re- 
çû  ;  je  ne  veux  ni  de  fon  amour ,  ni  de 
fon  dépit,  ni  de  fon  indifférence.  Que 
vient-il  faire  à  Paris  ?  viendra-t’il  me 
faire  effuyer  des  reproches?  oh,  je  lui 
ferai  dire  que  je  n’y  fuis  pas;  mon  parti 
eft  pris,  je  ne  le  verrai  point. 
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Colombine. 

Il  me  femble,  Madame,  que  vous  ne 
dites  plus  cela  d’un  air  fi  gay. 

La  Comtesse. 

Non  ,  la  rencontre  imprévue  de  cer¬ 
taines  gens  fait  toûjours  de  la  peine. 
Colombine. 

Mais  oferois-je  vous  demander  pour¬ 
quoi  vous  avez  fi  fort  maltraité  l’hom¬ 
me  du  monde  qui  paife  pour  avoir  le 
plus  de  mérité. 

La  Comtesse. 

Pourquoi  ?  je  vas  te  le  dire.  Lorfqu’on 
l’amena  au  logis,  c’étoit  le  plus  étourdi 
petit  homme  qu’il  y  eut  en  France  ; 
maniérés,  difcours,  façon  de  fe  mettre, 
tout  gâtoit  ton  efprit  &  fa  figure.  Je 
réfolus  de  le  changer;  j’en  vins  à  bout, 
je  le  rendis  méconnoiflable ,  bien-tôt  on 
le  donna  pour  modèle.  Que  ce  fut  re- 
connoiflance  ou  fimpatie  de  fa  part  ;  je 
crus  m’appercevoir  qu’il  m’aimoit,  il  ne 
me  donna  pas  même  le  temps  d’en  dou¬ 
ter;  je  lui  dois  cette  juftice,  il  s’y  prit 
de  façon  à  toucher  toute  autre  que  moi. 
Mon  heure  n’étoit  pas  venue ,  &  j’aurois 
eu  honte  qu’on  eut  dit  dans  le  monde 
que  je  profitois  de  mon  ouvrage;  cette 
fantaxfie  décida  de  fon  fort ,  je  ne  l’aimai 

point. 
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point.  Trois  ans  de  refpeéis,  de  foins , 
de  perfeverance  ne  le  menèrent  qu’à  la 
eonvidtion  qu'il  étoit  plus  prêt  de  per¬ 
dre  mon  amitié  que  de  gagner  mon 
cœurj  ajoûte  à  cela  que  mon  frere  vi- 
voit,  que  je  n’étois  pas  riche,  &  que  je 
regardois  comme  une  foiblcffe  de  lui 
avoir  obligation. 

COLOMBINE, 

Tout  autre  qui  me  diroit  de  vous  ce 
que  vous  m’en  dites  vous-même,  je 
croirois  qu’il  vous  en  impofe.  Quoi , 
Madame. . . 

La  Comtesse. 

LailTe-là  les  reflexions.  Il  fit  un  der¬ 
nier  effort  qui  lui  réuflit  auffi  peu  que 
les  autres;  le  dépit  l’emporta,  fes  re¬ 
proches,  fa  douleur,  fes  larmes  me  trou¬ 
vèrent  inflexible  :  je  le  vis  partir  avec 
une  dureté  qui  d’abord  me  flata  ;  mais 
apprens  toutes  les  injuftices  du  cœur 
d’une  femme”;  je  ne  l’aimois  point,  ce¬ 
pendant  je  lui  voulus  mal  de  s’être  fouf- 
trait  à  ma  tyrannie.  Je  fus  outrée  de  ne 
pouvoir  l’en  punir ,  je  fis  plus  ;  je  m’en 
punis  moi-même,  perfuadée  que  le  con¬ 
tre-coup  retomberont  fur  lui.  Je  fis  cou¬ 
rir  le  bruit  que  j’allois  nie  marier  ,  je 
crus  que  je  le  verrois  revenir  ;  fon  fileix.ce 

Les  Effets  du  Défit.  B 
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m’indigna,  je  me  mariai  en  effet...  veuve 
au  bout  de  trois  mois  ;  je  fentis  toute 
mofi  imprudence,  je  l’enaccufai,  je  le 
haïs.  Le  temps  avoir  calmé  ces  mouve- 
mens  ;  je  commençois  à  vivre  tranquille, 
le  Marquis  &  le  Prefident  m’amufoient 
&  rien  de  plus.  Je  me  promettois  d’en 
relier  là  ;  je  viens  de  revoir  Dorante  ,  8c 
quelque  Toit  la  caufe  de  mon  trouble, 
je  n’en  ai  jamais  fenti  de  fi  violent. 

Colombine. 

Ne  feroit-ce  point  qu’enfin  votre 
cœur  voudroit  lui  rendre  juftice. 

La  Comtesse. 

Moi,  j’aimerois  un  infidèle  ! 

CoLO  MBINE. 

L’amour  plus  fort  que  fon  dépit  vous 
le  ramene  peut-être. 

La  Comtesse. 

Il  m’a  rendue  ingrate,  il  m’a  quittée, 
qu’il  ne  fonge  plus  à  moi;  c’eft  tout  ce 
que  je  lui  demande. 

Colombine. 

Et  bien,  Madame,  vous  aurez  peut- 
être  contentement  :  qui  vous  dit  qu’il 
n’eft  pas  guéri. 

La  Comtesse. 

Guéri ,  Colombine.  Il  ne  m’aurok 
donc  jamais  aimée ,  auroit-il  été  allez 
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perfide  pour  feindre  pendant  trors  ans  ? 
S’il  m’a  aimée ?  il  m’aime  encore;  oiii , 
je  vas  être  expofée  à  de  nouvelles  perfe¬ 
ctions  de  fa  part ,  il  n’y  gagnera  rien  , 
il  n’eft  plus  digne  de  moi,  moi  même 
je  ne  fuis  plus  digne  de  lui ,  fou  crime  a 
fait  le  mien.  Pourquoi  m’a-t’il  aimée, 
ou  pourquoi  a-t’il  cefie  de  m’aimer  ?  Son 
amour  &  fon  inconftance  me  bleffent 
également. 

Colombine. 

En  vérité,  Madame,  voilà  des  fenti- 
mens  dont  vous  auriez  bien  de  la  peine 
à  rendre  compte. 

La  Comtesse.- 
Tu  te  trompes ,  Colombine  ,  je  n’ai 
que  du  dépit,  c’eft  ma  vanité  qui  l’a  fait 
naître  ,  c’eft  ma  vanité  qui  l’entretient. 
Je  connois  mon  cœur ,  il  ne  s’y  paffc 
point  autre  chofe  :  fi  Dorante  vient  ici, 
tu  verras  fi  je  dis  vrai.  Mais  j’apper- 
çois  Eliante. 

'ê&' 
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SCENE  III. 

ELIANTE,  LA  COMTESSE  » 
C  O  L  O  M  B  I N  E. 


E  L  I  A  N  T  F. 

JE  craignois ,  ma  chere  ComtefFe,,  do 
ne  vous  pas  trouver. 

La  Comtesse. 

Il  n’y  a  qu’un  moment  que  je  fuis 
rentrée. 


Eliante. 

Je  viens  vous  confier  un  fecretauqueï 
vous  ne  vous  attendez  pas. 

La  Comtesse. 

Quel  qu’il  foit,  vous  fçavez  l’intérêt 
que  mon  amitié  me  fait  prendre  à  tout 
ce  qui  vous  touche.  C olombine  fort . 

Eliante., 


J'aime. 


La  Comtesse. 

Tant  pis  ma  chere  Eliante?  je  vous 
plains. 

Eliante. 

Prévenue  du  moins  autant  que  vous 
contre  l’amour,  vous  fçavez  par  toutes 
les  confidences  que  je  vous  ai  faites. 
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que  je  connois  tous  les  dangers  d’un 
engagement. 

La  Comtesse. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  avec 
franchife  ?  vous  êtes  née  tendre ,  fi  jus¬ 
qu'ici  vous  vous  êtes  défendue  ,  c’efl: 
moins  la  faute  de  votre  coeur ,  que  la 
faute  de  ceux  qui  l’ont  attaqué.  Quand 
on  a  trouvé  le  foible  de  ce  cœu  r ,  avouez 
que  vous  avez  été  furprife  d’y  rencon¬ 
trer  un  fi  grand  fonds  de  fenfibilité. 
Prenez  garde  à  vous ,  Eliante ,  vous  avez 
de  l’efprit , -de  la  jeunelfe,  de  la  beauté  J 
cependant  vous  êtes  telle  qu’il  faut  être 
pour  faire  un  ingrat,  parler,  agir,  aimer 
de  bonne  foi  ;  il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  être  trahie.  Les  hommes  veulent: 
qu’on  leur  relfemble;  il  faut  avoir  leurs 
défauts  pour  leur  plaire  ,  &  pour  les 
attacher. 

El  i  A  N  T  E. 

J’ai  fait  toutes  ces  reflexions  avant  de 
prendre  mon  parti  ;  peut-être  même 
entre-t’il  plus  de  raifon  que  d’amour 
dans  le  choix  que  j’ai  fait  ;  vous  en  allez 
juger  :  je  fçais  tous  les  foins  que  vous  a 
rendu  le  Marquis ,  tant  qu’il  a  pû  efperer 
de  vous  plaire  ;  j’ai  été  la  première  à 
fortifier  fa  pafiion  ;  ce  font  mes  confeils. 
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qui  le  retiennent  dans  vos  fers  depuis 
plus  de  fix  mois  :  mais  enfin  perfuadé  de 
votre  indifférence,  il  eft  venu  m'offrir 
fon  cœur&  fa  main  ,  vous  n'avez  voulu 
ni  de  l’un  ni  de  l’autre.  Cependant  j’ai 
cru  qu’il  étoit  de  mon  amitié  de  vous 
demander  votre  aveu  :  me  cedez  vous 
vos  droits  fur  lui  ?  Cette  union  ne  trou- 
blera-t’elie  point  la  nôtre;  vous  êtes  en¬ 
core  la  maîtreffe  de  fon  fort,  &  je  fuis 
également  difpofée  à  vous  le  renvoyer 
ou  à  le  recevoir  de  vous. 

La  Comtfsse. 

Vous  êtes  trop  bonne,  Eîiante,  votre 
procédé  ne  m’étonne  pas,  j’y  reconnois 
votre  caraétere  ;  vous  devez  aufii  me 
connoître.  Le  bonheur  de  mes  amies 
m’eft  cher,  je  prends  au  vôtre  la  part 
la  plus  tendre.  J’irai  chez  vous  vous  en 
marquer  ma  joye. 

El  i  a  n  t  e. 

J’ai  encore  quelques  vifites  à  faire, 
je  vous  quitte. 

La  Comtesse. 

Je  ne  vous  retiens  pas. 


COMEDIE. 
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SCENE  IV. 

LA  COMTESSE,  Jeule. 

ESt-ce  pour  m’infulter  qu’Eliante 
vient  m’apprendre  qu’elle  m’enleve 
un  amant?  Croit-elle  que  fa  perte  m’af¬ 
flige?  oui ,  elle  le  croit.  Je  n’aime  point 
le  Marquis ,  je  le  fens  bien ,  je  ne  l’aime 
point  :  mais  je  ne  veux  pas  qu’il  m’échap¬ 
pe.  Eliante  ,  ne  triomphez  point  encore, 
il  ne  m’en  coûtera  qu’un  mot  pour  faire 
évanouir  toutes  vos  efperances.  Mais  le 
dirai-je  ce  mot  ?  oiii ,  ma  gloire  y  eft 
intereffée  :  faifons  par  dépit  ce  que  je 
n’ai  point  voulu  faire  par  amour.  Do¬ 
rante,  n’entre-t’il  pour  rien  dans  cette 
nouvelle  extravagance  ?  Que  m’importe? 
Colombine. 


SCENE  V. 
COLOMBINE ,  LA  COMTESSE. 
La  Comtesse. 

(3  Olombine. 

C  OLOMBINE. 

Ma  dame. 
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La  Comtesse. 

Envoyé  un  laquais  chez  le  Marquis  , 
lui  dire  que  toute  affaire  ceflante ,  il 
vienne  me  parler. 

Colombine. 

11  a  deviné  votre  intention ,  le  voici. 

La  Comtesse. 

T u  ne  prévois  pas  ce  qui  va  fe  paffer 
entre  nous. 

SCENE  VI. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE, 
COLOMBINE. 

La  Comtesse. 

J[’AlIois  envoyer  chez  vous,Monfieur. 

L  e  M  A  R  CL.ll  i  s. 

Serois-je  alfez  heureux  ,  Madame  , 
pour  vous  être  bon  à  quelque  chofe  ? 
Ce  bonheur  là  me  feroit  nouveau. 

La  Comtesse. 

Sans  entrer  en  explication  fur  le  paffé, 
fans  vous  dire  fi  je  ne  vous  ai  point 
aimé,  ou  fi  je  vous  ai  caché  que  je  vous 
aimois  :  parlez-moi  à  cœur  ouvert,  ma 
conduite  avec  vous  ne  vous  a-t’elle 
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point  changé  pour  moi?  Etes- vous  en¬ 
core  le  même  ?  Ma  main  eft  le  prix  de 
l’aveu  que  je  vous  demande  ,  je  n’y 
mets  qu’une  condition,  aujourd’hui  vo¬ 
tre  femme,  demain  je  veux  partir  pour 
votre  Terre.  Vous  héfitez  de  me  ré¬ 
pondre,  vous  ne  m’aimez  donc  plus? 

Le  Marqjj  i  s. 

Je  ne  vous  aime  plus,  Madame?  Plût 
au  Ciel  !  mais  vous-même,  n’eft-  ce  point 
un  piege  que  vous  me  tendez  ?  Accou¬ 
tumé  à  vos  rigueurs ,  puis-je  me  fier  à 
un  changement  fi  favorable  ?  Vous  m’ai¬ 
meriez  !  Non,  Madame,  je  ne  fuis  pas 
né  pour  ce  bonheur-là:  quel  que  foitma 
paflion,  quelques  violens  que  foient  mes 
défirs,  ils  ne  s’élèvent  pas  fi  haut. 

La  Comtesse. 

Eft-il  donc  fi  étonnant,  Monfieur,que 
je  rende  juftice  à  votre  mérite  ? 

Le  Mar qju  i  s. 

C’étoit  à  mon  amour  que  vous  deviez 
la  rendre ,  &  non  pas  le  réduire  au  dé- 
fefpoir.  Quand  je  pouvois  profiter  de 
vos  bontez ,  vous  me  les  avez  refufées  ; 
ne  me  les  offrez-vous  que  quand  vous 
fçavez  qu’elles  ne  peuvent  plus  tomber 
fur  moi  ? 


les  Effets  du  Dépit, 
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La  Comtesse. 

Quel  efl  ce  langage  !  Qu’en  dois-je  at¬ 
tendre  ? 

CoLOMBlNî. 

Madame ,  c’eft  donc  tout  de  bon  ? 
La  Comtesse. 

Tais-toi. 

Le  Mar qjj  i s. 

Que  j’ai  porté  à  une  autre  un  cœur 
dont  vous  n’avez  point  voulu.  JugtZ 
entre  vous  &  moi,  avois-je  aflez  fait 
pour  mériter  le  vôtre  ? 

La  Comtesse. 

Jenecomptoispasm’attirer  un  refus. 

Le  Mar  qju  i  s. 

Que  vous  conroilfez  bien  votre  pou¬ 
voir  fur  moi!  Vous  ne  cherchez  qu’à 
m’éprouver.  Si  je  reviens  à  vous ,  vous 
m’accablerez  de  nouvelles  rigueurs.Hé- 
bien,  Madame,  fatisfaites-vous. 

La  Comtesse. 

Non,  Monfieur,  confervez-  vous  à 
Eliante,  je  loue  vos  fentimens  pour  elle. 
Je  pourrois  feulement  vous  dire  que  je 
méritois  que  vous  me  confultaffiez  avant 
de  vous  y  livrer.  Quand  vous  rend- 
elle  heureux?  L’époufez-vous  demain  ? 

Le  Mar clü  i  s. 

Ceffez  vos  plaifanteries.Le  dépit  m’a 
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mené  à  Eliante,  l'amour  me  ramené  * 
vous.  Jouilfez  de  votre  triomphe.  Quhl 
me  foit permis  de  vous  aimer,  je  n'en 
veux  pas  davantage. 

La  Comtesse. 

Marquis,  vous  avez  pû  changer  une 
fois  ,  vous  pourriez  changer  encore. 
Croyez-moi  ,  rempliffons-noftre  defti- 
née,  plaignons-nous  l’un  &  l’autre,  vous 
de  mes  rigueurs  paflees ,  moi  de  votre 
infidélité  préfente.  -  Vous  aurez  fur  moi 
cet  avantage,  que  vous  allez  être  heu¬ 
reux  ,  &  que  vous  ne  me  lailfez  que  le 
regret  de  votre  perte. 

Le  Mar qjj  i  s. 

Je  ne  pénétré  point  dans  ce  qu’il  y  a. 
de  cruel  ou  de  flateur  dans  votre  difi- 
cours  ;  mais  enfin,  Madame ,  je  vais  rom¬ 
pre  avec  Eliante,  &  vous  rapporter  un 
cœur  fi  pénétré  de  repentir, fi  paflionné, 
que  fi  vous  n’êtes  pas  la  plus  ingrate 
perfonne  du  monde ,  vous  en  ferez  tou¬ 
chée.  Il  fort. 

La  Comtesse- 

Colombine,  laiffe-moi.  Colombine  fort. 


Cij 
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SCENE  VII. 


LA  COMTESSE  feule. 


Ourquoi  rengager  le  Marquis  ?  Que 


JL  voulois  je  faire  de  l'on  cœur  ?  Que 
ne  le  lailfois-je  à  Eliante  ?  Quelle  eft  ma 
bizarerie  !  Je  n’aime  point  ce  qui  eft  à 
moi;  je  regrette  ce*qui  m’échappe.  Le 
dépit  fe  mêle  dans  tous  mes  fentimens, 
dans  toutes  mes  a  étions.  L’Amour,  tout 
cruel  qu'on  nous  le  dépeint ,  me  ren- 
droit  moins  malheureufe  ;  mais  je  vois 
le  Préfident ,  il  fe  fendra  de  ma  mau- 
vaife  humeur. 


SCENE  VIII. 

LE  PRESIDENT,  LA  COMTESSE, 


Le  President. 

ÎL  eft  heureux  de  vous  trouver  feule, 
Madame. 

La  Comtesse. 

A  votre  air  embarraffé,  je  gage  que 
wous  m’allez  parler  de  votre  pafiion. 


/ 
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Le  President. 

Peut-on  parler  que  de  ce  que  l’on 
fent  ? 

La  Comtesse. 

Il  y  a  long-terns  que  je  vous  prie  de 
changer  de  difcours  ;  vous  n’avez  pas 
voulu  me  croire.  Quand  je  vous  ai  dis 
que  vous  ne  feriez  jamais  d’impreffion 
fur  mon  cœur,  vous  vous  êtes  imaginé 
que  je  n’étois  pas  fincere ,  &  qu’à  force 
de  dire  à  une  femme  qu’on  l’aime,  on 
vient  à  s’en  faire  aimer;  point  du  tout: 
on  l’ennuie,  on  l’impatiente,  8c  en  la 
fait  palfer  de  l’indifference  à  la  haine. 

Le  President. 

Vos  duretez  n’ont  rien  qui  me  fur- 
prenne;  mais  vous  n’avez  point  de  mé¬ 
rite  à  m’en  accabler;  je  m’y  livre  de 
trop  bonne  grâce  pour  que  vous  pub¬ 
liez  vous  en  applaudir. 

La  Comtesse. 

Toujours  des  plaintes  &  des  repro¬ 
ches, excellent  moyen  pour  plaire!  Vou¬ 
lez-vous  que  je  vous  donne  un  bon  cou- 
feil  ?  Je  ne  vous  aime  point,  je  ne  vous 
aimerai  jamais;  conformez-vous  à  mes 
fentimens ,  réduifez-vous  à  l’amitié. 

Le  President. 

Mon  cœur  ne  fçauroit  paffer  de  l’a¬ 
mour  à  l’amitié.  C  îij 
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La  Comtesse. 

Et  le  mien  ne  fçauroit  palier  de  l’a¬ 
mitié  à  l’amour.  Sur  ce  pied-là,  ne  nous 
voyons  plus. 

Le  President. 

J’aime  encore  mieux  ne  vous  plus  voir, 
que  de  celTer  de  vous  aimer. 

La  Comtesse. 

Vous  pouvez  choifir,  je  vous  en  lailïe 
le  maître. 

Le  President. 

Eh ,  Madame,  fi  je  l’etois,  je  ne  m’ex* 
poferois  pas  plus  long-temps  à  vos  mé¬ 
pris. 

La  Comtesse. 

Pour  le  coup,  vous  m’impatientez» 
Vous  m’aimez ,  allons ,  je  le  veux  ;  donc 
fi  ie  ne  vous  aime  pas,  je  vous  méprife. 
A  ce  compte-là  je  méptifie  tous  les 
hommes;  car  je  n’en  fçache  aucun  qui 
me  fiait  plus  cher  l’unque  l’autre.  Adieu, 
Moniteur,  je  vous  fouhaite  le  bon  foir» 
J’ai  quelques  affaires  ;  fi  vous  revenez  , 
revenez  plus  raifonnable. 

Le  President. 

Je  ne  reviendrai  de  ma  vie.  Il  faudroit 
que  je  fulïeun  grand  lâche,  fi  le  dépit 
»e  me  garantilloit  pas. 
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La  Comtesse. 

Mais,  ferois-je  fâchée  de  l’avoir  fi 
maltraité  ?  Non, celui-là  ne  me  touche  ni 
en  bien  ni  en  mal. 


SCENE  IX. 

COLOMBINE  ,  LA  COMTESSE. 

COLOMBINE. 

SCapin,  Valet  de  Dorante,  efl  là.  Il 
vient  fçavoir  de  la  part  de  fon  Maî¬ 
tre  s’il  ne  vous  incommodera  point. 

La  Comtesse. 

Non,  je  ne  veux  pas  le  voir  ;  dis-îui 
que  je  vais  fortir,  Allons.  (1  ie  refufe 
de  le  recevoir,  il  s’imaginera  que  j’ai 
des  raifons  de  l’évijer;  que  je  le  crains. 
Je  veux  lui  montrer  que  fi  fon  incon- 
Hance  m’a  caufé  quelque  dépit ,  ce  n’a 
été  qu’un  mouvement.  Il  peut  venir  ; 
mais,  Colombine,  s’il  m’aime  encore  , 
je  ne  dois  point  lui  parier  ;  fi  je  lui  fuis 
indifférente,  je  le  dois  encore  moins: 
quelle  pourra  être  notre  converfation  3 
Colombine. 

De  pure  civilité. 

C  iiij 
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La  Comtesse. 

Non,  je  fens  qu’il  ne  m’aime  plus,  & 
je  fens  en  même  tems  que  j’en  fuis  pi¬ 
quée  ,  fa  vûe  m’aigri  t  ;  je  lui  dirai  des 
chofes  fâcheufes  :  cependant  je  ne  veux 
pas  qu’il  croye  que  je  fuis  infenfible  à 
fon  mauvais  procédé;  dis- moi ,  ne  puis- 
je  pas  lui  en  faire  des  reproches  fans 
confequence? 

COLOMBÏNE. 

AlTurément.  Vous  ne  rifquez  rien;  je 
vais  lui  faire  dire  qu’il  peut  venir. 

La  Comthsse. 

tomme  tu  voudras  ;  s’il  vient,  tu 
m’avertiras,  s’il  ne  vient  pas,  j’en  fuis 
toute  confolée.  Elle  fort. 

Colombine. 

Si  ce  n’eft  pas  là  de  l’amour,  je  donne 
à  plus  habile  que  moi  à  deviner  ce  que 
ce  peut  être  ;  après  tout,  je  ne  voudrois 
jurer  de  rien ,  j’ai  été  trop  fouvent  la. 
dupe  de  fon  dépit. 
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SCENE  X. 
SCAPIN,  COLOMBINE. 

S  C  A  P  1  N. 

U  es  bien  longue  à  rendre  réponle. 

CoLOMBINE. 

Crois-tu  qu’on  décide  Madame  fi  ai- 
fément  ? 

Scapin. 

Un  oui  ou  un  non  eft  bien-tôt  dit. 

Colombine. 

Je  n’ai  pourtant  pû  en  tirer  ni  l’un 
ni  l’autre. 

Scapin. 

Somme  tout ,  mon  Maître  viendra- 
t-il  ,  ou  ne  viendra-t-il  pas? 

Colombine. 

Tout  comme  il  lui  plaira.  Cependant 
il  eft  arrivé  bien  du  changement  ici  de¬ 
puis  que  je  ne  t’ai  vû.  Ce  Marquis ,  dont 
je  t’ai  parlé,  las  de  fies  refus ,  s’étoit 
donné  à  Une  autre;  fâchée  de  cette  pré¬ 
férence,  elle  lui  a  promis  de  l’époufer 
pour  le  ramener  à  elle;  mais  ou  je  me 
fuis  fort  trompée  ,  ou  tout  cela  n’eft 
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qu’un  mouvement  de  dépit;  fi  ton  Maî¬ 
tre  en  veut  fçavoir  davantage  ,  il  n’a 
qu’à  venir;  pour  moi,  j’y  renonce. 

S  c  a  p  I  N. 

Lüi  as-tu  dit  que  Dorante  s’étoit  auflî 
engagé  ailleurs? 

CoLOMBINE. 

Non  ,  je  n’ai  point  trouvé  le  moment 
de  placer  cette  nouvelle. 

S  c  A  P  I  N. 

Tant  pis.  Le  dépit  auroit  peut-être 
aufii  fait  quelque  chofe  en  fa  faveur. 

CoLOMBîNÉ. 

Ce  qui  réuflit  à  l’un  ,  ne  réufîît  point 
à  l’autre  ;  elle  n’eût  peut-être  point  vou¬ 
lu  le  voir.  S’il  revient  à  elle  ;  qu’eft-jl 
nécdfaire  qu’elle  fçache  qu’il  n’y  re- 
' vient  que  par  une  infidélité? 

S  C  A  P  I  N. 

A  te  parler  confidemment,  nous  n’a¬ 
vons  point  d’affaires  de  cœur,  mon  Maî¬ 
tre  ni  moi.  C’eft  une  menterie  que  je 
t’ai  fait  pour  fonder  le  gué.  Nous  n’a¬ 
vons  pas  vû  une  figure  humaine  dans 
notre  défert. 

CotOMBINt. 

Comment,  la  Demoifclle  de  Picardie 
&  la  Femme  de  Chambre. 
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S  C  A  P  X  N. 

Pure  chimere. 

COLOMBINE. 

Il  pourrait  bien  en  être  de  même  du 
Marquis  &  du  joli  Garçon.  Mais,  fais 
une  chofe  ;  car  avec  de  certains  efprits 
i!  faut  tout  mettre  en  œuvre.  Confeille 
à  Dorante  de  lui  laiffer  croire  qu’on  lui 
rend  autre  part  la  juftice  qu’elle  lui  a 
refufée,  &  qu’il  ne  tient  qu’à  lui  de 
n’être  pas  malheureux.  Va  donc  le  cher¬ 
cher. 

S  c  A  P  I  N. 

Tout  ceci,  je  crois,  n’ira  point  à  bon¬ 
ne  fin  ;  mais  que  nos  Maîtres  fe  raccom¬ 
modent  ou  non ,  ce  font  leurs  affaires. 
La  mienne,  à  moi,  e-ft  de  m’alfurer  de 
ton  cœur:  Promets- moi,  &  me  tiens 
parole  que  tu  feras  à  moi. 

Colombine. 

LaifTons-les  nous  donner  l’exemple  ; 
mais  tu  ne  fonges  pas  que  Dorante  t’at- 
tent. 

S  c  A  P  I  N. 

Sçais-tu  ce  qui  en  eft?  Il  fe  doute  que 
je  caufe  avec  toi  ;  il  s’impatiente  ,  & 
viendra  lui-même  chercher  fa  réponfe. 
Ne  t’avois-je  pas  bien  dit?  Le  voici. 
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CoLOMBINE. 

Mon  Dieu,  qu’il  eft  agité  ! 


SCENE  XI. 

DORANTE,  COLOMBINE, 
S  C  A  P  I  N. 

COLOMBINE. 

MOn'fieur ,  je  fuis  charmée  de  vous 
revoir  ;s’il  n’avoit  tenu  qu’à  moi, 
vous  ne  nous  auriez  jamais  quittées. 
Dorante. 

Je  fçais,  ma  chere  Colombinc ,  tour 
ce  que  je  te  dois,  tu  peux  être  lure  de 
ma  reconnoiftance. 

Colombin  F. 

Par  malheur,  mes  bonnes  intentions 
ne  vous  ont  pas  fervi  à  grand’  chofe. 

D  ORANTE. 

Qu/ a  fait  ta  Maîtreflfe  depuis  mon  dé¬ 
part? 

CoLOMBINE. 

Elle  a  été  fâchée  fans  le  dire,  elle  s’eft 
mariée  fans  le  vouloir,  elle  eft  veuve 
fans  en  fentir  le  plaifir,  elle  écoute  des 
foupirans  fans  fefoucier  d’eux,  elle  eft 
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riche ,  plus  belle  &  plus  vive  que  ja¬ 
mais  ;  mais  une  qualité  que  vous  ne  lui 
c.onnoiflez  pas,  &  qui  la  domine  fouvc- 
rainement,  c’eft  le  dépit.  Oh!  ma  foi , 
on  peut  dire  qu'elle  en  met  partout; 
vous  en  allez  juger.  Je  vas  l’avertir  que 
vous  êtes  là.  Elle  fort. 

Dorante. 

Scapin  ! 

S  c  A  P  I  N. 

Moniteur. 

Dorante. 

J’ai  envie  de  ne  point  revoir  la  Corn- 
telle. 

Scapin. 

Vous  vous  en  avifez  un  peu  tard. 

Dorante. 

Allons.  Suis-moi  ;  il  vaut  mieux  l’évi¬ 
ter  que  de  m’expofer  encore  à  fes  inju-. 
ftices.  Je  ne  pourrois  m’empêcher  de  la 
quereller;  &  malgré  tout  mon  dépit,  je 
la  refpeéte  encore. 

Scapin. 

Voilà  un  retour  auquel  je  ne  m’at- 
tendois  pas. 

Dorante. 

T  rois  ans  de  foins  n’ont  pû  la  tou¬ 
cher,  deux  ans  d’abfence  fuffifent  à  pei¬ 
ne  pour  me  guérir.  Quand  je  crois 
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l’avoir  oubliée,  des  affaires  me  ramè¬ 
nent  à  Paris.  D’abord  je  la  vois  fans 
émotion,  du  moins  je  me  le  perfuade  ; 
j’apprens  qu’elle  s’eft  mariée  :  voilà  où 
m’attendoit  le  Démon  qui  me  perfecu- 
te.  Ce  qui  devoit  bleffer  ma  délicateffe, 
ce  qui  devoit  me  révolter,  c’eft  préci- 
fément  ce  qui  me  fait  fentir  que  je  n’ai 
jamais  ceffé  de  l’aimer. 

S  c  A  P  I  N. 

Ma  foi,  Moniteur,  au  mariage  près, 
je  fuis  dans  le  même  cas  avec  Colom- 
bine. 

Dorante. 

Ce  n’eft  point  affez.  Je  trouve  le  Mar¬ 
quis  moins  empreffé  à  me  féliciter  fur 
mon  retour,  qu’à  fe  féliciter  lui-même. 
Dorante  ,  me  dit-il,  en  m’embraffant, 
tu  vois  en  moi  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes.  La  Comteffe  s’eft  rendue; 
je  l’époufe  demain.  Que  je  fuis  aife  de 
t’avoir  pour  témoin  de  mon  bonheur  ! 
Là-deffus  il  me  quitte,  &  me  laifleim- 
mobile  ,  accablé ,  défefperé  :  Conçois- 
tu  rien  de  pareil  à  ma  deftinée? 

S  c  A  P  I  N. 

Je  fçavois  tout  cela;  mais Colombine 
qui  me  l’a  appris,  m’a  dit  qu’elle  ne 
croyoit  pas  que  ce  fût  tout  de  bon  :  que 
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fçavez-vous  en  effet  fi  ce  n’eft  pas  une 
adreffe  pour  vous  réchauffer?  Il  eft  aifé 
de  vous  en  éclaircir.  Aftèéfez  auprès 
d’elle  un  air  tranquile;  parlez  en  hom¬ 
me  dégagé;  qui  diable  connoît  le  cœur 
d’une  femme  ?  il  y  a  tant  de  chemins 
qui  y  conduifent  ;  telle  fe  rend  à  la  pre¬ 
mière  apparence  d’infidelité ,  qui  auroit 
refifté  toute  fa  vie  à  la  confiance  la  plus 
marquée.  Doraetî. 

Je  ne  fçais  point  feindre  ,  je  ne  fçais 
qu’aimer.  Mon  parti  eft  pris;  je  veux  la 
voir ,  la  gronder ,  partir  &  n’y  plus  fon- 
ger.  Mais ,  Scapin,  cependant  le  Marquis 
l’époufera.  Pourvu  que  je  n’en  voye 
rien ,  que  m’importe  ? 

Scapin. 

Où  courez-vous  fi  vite  ? 

Dorante. 

Chercher  le  Marquis,  me  battre  avec 
lui,  le  tuer,  &  mander  à  la  Comteffe, 
que  fi  je  ne  fçais  point  plaire  ,  je  fçais 
du  moins  me  venger;  elle  verra  que  le 
dépit  n’eft  pas  fait  pour  elle  feule. 

Scapin. 

Monfieur ,  vous  n’aurez  pas  le  temsde 
faire  tout  cela;  car  jel’apperçois. 

Dorante. 

Quel  ton  prendrai-je  avec  elle  ? 
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SCENE  XII. 

LA  COMTESSE,  COLOMB  IN  E, 
DORANTE,  SCAPIN. 

La  Comtesse. 

DOrante ,  vous  traitez  durement  vos 
amis,  être  deux  ans  fans  les  voir  & 
fans  leur  donner  de  vos  nouvelles,  cela 
n’eft  pas  bien. 

Dorante. 

Avouez,  Madame,  que  ma  vue  & 
mon  fouvenir  font  chofes  trop  indiffé¬ 
rentes  pour  mériter  votre  attention. 
Scapin  ,  ai-je  l’air  bien  tranquile  ? 
Scapin. 

Ma  foi ,  non. 

La  Comtesse. 

Colombine,  je  ne  m’attendois  pas  à 
cette  froideur.  Peut-on  vous  demander, 
Monfieur,  ce  qui  vous  amené  à  Paris? 
Ne  ferois-je  point  affez  heureufe  pour 
pouvoir  vous  y  rendre  fervice. 
Dorante. 

J’y  fuis  venu  regler  quelques  affai¬ 
res  ,  &  très-à  propos ,  Madame  ,  pour 

vous 
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Vous  faire  compliment  fur  votre  nou¬ 
veau  mariage.  (  à  Scapin.  )  Cela  eft-il 
bien  ? 


S  c  A  P  1  N. 

Un  peu  plus  mal. 

La  Comtesse. 

Sur  mon  mariage  !  Et  qui  vous  a  dit 
que  j’allois  me  remarier? 

Dorante. 

Le  Marquis  lui-même. 

La  Comtesse.- 

C’eft  un  étourdi ,  il  n’en  eft  rien» 

S  c  a  P  1  N. 

Moniteur,  elle  prend  feu,  nos  affaire* 
iront  bien.  Madame ,  vous  pouvez  ren¬ 
dre  à  mon  Maître  compliment  pour 
compliment;  il  va  aulll fe  marier. 

La  Comtesse. 

Je  vous  en  félicité  de  tout  mon  cœur. 
La  perfonne  eft  fans  doute  aimable, 

S  c  A  P  1  N. 

C’eft  la  plus  jolie  perfonne  de  toute- 
la  Picardie. 

Dorant  e. 

De  quoi  diable  t’avifes-tu  ?  Madame;* 
il  ne  fçait  ce  qu’il  dit.- 

La  Comtesse, 

A  quoi  bon  vous  en  défendre,.  Ga»»- 
îombine,  je  fuis  au  défefpoir^ 

Les  Effets  du  Dépit:.  P 
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Dorante. 

Scapin ,  tu  m’as  perdu  dans  Ton  efprit. 


SCENE  XIII. 

UN  LAQUAIS,  LA  COMTESSE, 
DORANT  E,  COLOMBINE, 

S  A  A  P  I  N. 

Le  Laqjj  aïs. 

MAdame,Monfieur  le  Marquisvous 
demande.  11  eft  entré;  le  voilà. 
La  Comtesse. 

Qu’il  vient  mal  à  propos  1 
Dorante. 

Que  Fais-je  encore  ici ,  Madame? 

La  Comtesse. 

Attendez,  Dorante,  j’ai  quelque  cho- 
fe  à  vous  dire. 

Colombine. 

Reliez  donc,  Monfieur.  Scapin  ,  re- 
tiens-le. 
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SCENE  DERNIERE. 


LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE, 
DORANTE,  COLOMB1NE, 

S  C  A  P  I  N. 


Le  Marquis  d'un  ah  emprefîe'  parle  bas 
à  la  Comtcjfe. 


La  Comtesse. 

Arlez  haut,  Marquis,  Dorante  n’efl 
pas  de  trop. 

Le  Mar  q,u  i  s. 

Je  ne  te  voyois  pas  ;  je  fuis  bien  aife 
de  te  trouver  ici.  Je  vi.ns  de  rompre 
avec  Eliante;  elie  m’a  rendu  ma  parole 
de  la  meilleure  grâce  du  monde:  ne 
m’allez-vous  pas  tenir  la  vôtre  ?  Que  dis- 
tu  de  ma  bonne  fortune  ? 

Dorante. 

Je  loue  le  choix  de  l’un  &  de  l’autre. 

Colombine, 

Voyez-vous  la  douleur  de  Dorante? 

La  Comtesse. 

Non,  Colombine,  il  n’eft  point  fâchât 
Dorante. 
e  creve  de  dépit. 

P  ij 
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Le  M  arqjj  i  s. 

Mes  équipages  font  prêts,  nous  par¬ 
tirons  quand  vous  l’ordonnerez. 

La  Comtesse. 

Dorante  ,  nous  allons  être  voifins , 
nous  nous  verrons. 

Dorante. 

Je  n’y  puis  plus  tenir.  Adieu  ..Madame»  - 
Le  Mar  qju  i  s. 

Non  ,  non,  tu  ne  t’en  iras  point.  Je 
veux  que  tu  fois  de  ma  noce, 

La  Comtesse. 

Marquis . .  Colombine,  Dorante 

change  de  vifage ,  m’aimeroit-il  encore  ? 
L  E  M  A  R  QJU  I  S. 

Achevez,  Madame,  achevez  de  met¬ 
tre  le  comble  à  mon  bonheur. 

La  Comtesse. 

Vous  vous  êtes  trop  preffe,  Moniteur, 
de  manquer  de  foi  à  Eliante. 

Le  Mar  qju  i  s. 

Je  n’ai  que  fuivi  vos  ordres. 

La  Comtesse. 

Il  falloir  mieux  me  connoître ,  &  ne 
pas  prendre  pour  de  l’amour  un  fimple 
mouvement  de  dépit,  qui  n’a  plus  fub- 
fifté  quand  j’ai  ceffé  de  vous  voir. 

S  c  A  P  ï  N. 

Voilà  trois  perfonnes  bien  à  leur  aife  ! 
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Le  M  arqjj  is. 

Quoi,  Madame, i? 

La  Comtesse. 

Trêve,  je  vous  prie,  de  reproches» 
ils  ne  ferviront  à  rien. 

Le  Mar  qjj  i s. 

Joue-t-on  de  la  forte  un  homme  com¬ 
me  moi?  Un  procédé  fi  bizarre  mérite... 

Dorante. 

Je  t’offre  de  t’en  faire  raifon. 

Le  Mar  qjj  i s. 

Quand  tu  voudras.  Eft-ce  à  toi  que 
Ton  me  facrifie  ?  Je  croyois  que  tu  ne 
I’aimois  plus. 


Dorante. 

Je  n’ai  point  de  compte  à  te  rendre. 

Le  Marquis  fort. 

S  C  A  P  I  N. 

Grâces  au  Cie!,nons  en  voilà  délivrez. 

Dorante. 

Scapin,elle  ne  m’en  aime  pas  davanta¬ 
ge.  La  Comte  s  s  f. 

Dorante,  vous  êtes  trop  généreux  :  je 
fens  tout  le  prix  de  ce  que  vous  faites 
pour  moi. 


Dorante. 

Dites  plutôt,  Madame,  que  je  ne  m’ac¬ 
quitterai  jamais  de  ce  que  je  vous  dois. 
Si  )  ai  quelque  réputation  dans  le  mon- 
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de  ,  j’ofe  le  dire  ,  fi  j’ai  quelques  ver¬ 
tus ,  c’eft  votre  ouvrage;  tous  n’avez 
point  répondu  à  ma  pallion,je  n’en  étois 
pas  digne,  vos  rigueurs  n’ont  dû  rien 
prendre  fur  ma  reconnoiflance. 

La  Comtesse. 

Ne  rappelions  point  un  fouvenir  fâ¬ 
cheux.  Je  ne  vous  ai  point  aimé,  Doran¬ 
te,  je  vous  l’avoue,  plutôt  cependant  par 
délicateffe  que  faute  de  fentiment  ;  j’en 
ai  été  la  viéHme,  je  vous  ai  perdu.  Je  me 
fuis  mariée  par  dépit,  &  fans  avoir  fenti 
les  douceurs  de  l’amour,  vous  m’en  avez 
fait  éprouver  toutes  les  amertumes.  Cet 
aveu  ne  me  juftifie  pas,  je  lefçais;mais 
pourquoi  vous  parler  de  mes  torts  avec 
vous? Une  autre  vous  confole  de  la  per¬ 
te  d’un  cœur  auquel  vous  avez  cefle  de 
prétendre.  Jeme rends  jufticed’un  cœur 
qui  n’eft  plus  digne  de  vous. 

Dorante. 

Je  ne  vous  cache  point,  Madame, 
qu’agité  du  dépit  le  plus  violent ,  j’ai 
tout  employé  pour  vous  oublier.  Mon 
imagination  ne  vous  préfentoit  plus  à 
moi  que  fous  les  traits  d’une  ingrate;  vos 
charmes  ne  vous  défendoient  plus  que 
foiblement  dans  mon  cœur  ;  je  me  fuis 
crû  guéri;  je  m’en  luis  flaté  ;  mais  je 
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n’ai  jamais  cherché  dans  d’autres  fers  un 
bonheur  que  je  n’avois  pû  trouver  dans 
les  vôtres. 

La  Comtesse. 

Dorante,  il  n’eft  donc  pas  vrai  que 
que  vous  alliez  vous  marier  ? 

Dorante. 

Non ,  Madame. 

La  Comtesse. 

Ah, que  vous  augmentez  ruon  repentir! 

Dorante. 

Et  que  votre  vûe  augmente  ma  foi- 
blefTe  !  Vais-je  encore  vous  aimer  inu¬ 
tilement?  GarantifTez-moi  par  de  nouvel¬ 
les  rigueurs  du  danger  qui  me  menace. 

La  Comtesse. 

Vous  ne  les  craignez  plus. 

Dorante. 

Je  ne  fens  que  trop  que  je  fuis  né 
pour  vous  aimer  ;  je  croyois ,  il  n’y  a 
qu’un  moment,  que  je  ne  vous  aimois 
plus  ;  mon  dépit  me  féduifoit ,  &  j’ai 
fenti  à  la  vûe  du  Marquis  que  vous  m’é¬ 
tiez  plus  chere  que  jamais. 

La  Comtesse. 

Et  moi,  Dorante  ,  &  moi,  en  appre¬ 
nant  votre  infidélité  apparente  ,  j’ai 
éprouvé  que  fi  je  ne  vous  aimois  pas 
encore  ,  j’étois  du  moins  capable  de 
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mourir  de  douleur  de  n’être  plus  aimée 
de  vous. 

Dorante. 

N’eft-ce  point  encore  là  du  dépit? 

La  Comtesse. 

Non,  Dorante. 

Dorante. 

Eft-ce  de  l’amour? 

La  C  o  m  tes  se. 

C’eft  du  moins  quelque  chofe  donc 
vous  ne  devez  pas  vous  plaindre. 

Dorante. 

En  demeurez-vous  là,  Madame? 

La  Comtesse. 

Dorante, vous  l’emportez.  Allons  ren¬ 
dre  à  l’Amour  deux  cœurs  que  le  dépit 
lui  avoit  enlevez. 

S  C  A  P  I  N.- 

Et  nous,  Colombine,  allons  en  faire 
autant.  Meilleurs ,  vous  vous  éloignez' 
fouvent  de  nous;  pourrions  nous  nous 
flater  que  ce  n’eft  que  par  un  effet  de 
dépit,  &  qu’au  fonds  vous  ne  nous  en 
aimez  pas  moins. 

F  I  N. 


APPROBATION. 

J’Ai  !u  par  l’ordre  dëMoafeigaeur  le  Gr.rde  des  Sceaux» 
Les  Effets  du  Dépit ,  Comédie  ,  dont  on  peut  permettre 
idinprcdioa,  A  Parts  ce  16.  O&ob*  1731.  DANCH&I\ 
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A  MADAME 


LA  MARQUISE 

DE  TOURNOI 


Puifque  c  efi  vous  qui  par  votre  Appro¬ 
bation  m’avez,  déterminé  a  donner  cette 
Piece  de  Tbeâtr  au  Public  ,  pou  vois-je 
va'tfonnablement  douter  de  la  réuffiteï  Nont 
Madameî  perfonne  n  ignore  la  lufieffe 
d'efprtt  avec  laquelle  vous  penfez* ,  &  qu’il 
efi  peu  de  perfonnes  de  votr  fixe  &  de  votre 
condition  qui  puijfent  vous  être  comparées  ;  ne 
craigne/^  pas  ,  Madame  ,  en  mettant 
votre  nom  à  la  tête  de  cette  Comédie  que 
[vivant  le  fille  ordinaire  des  Epitres  dédi - 
catoires  ■>  je  m’étende  ni  fur  votr  -  éloge  ; 
cette  entr  prife  efi  au  de  fins  d  mes  forces* 
je  me  contenterai  d  vous  avoua  que  je 
compt  rois  pour  peu  d  cbof  s  ces  grades  dont 
la  nature  vous  a  été  prod  gue ,  fi  II  s  n  é- 
totem  a.  compagnéu  de  cette  bonté  &  de  utte. 
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affabilité ,  qui  vous  gagne  les  cœurs  de  tous 
ceux  qui  ont  l’honneur  de  vous  connoître  ; 
mais  ce  qutl  y  a  de  plus  admirable  en  vous , 
Mad  ame,  c’eft  qu’unie  depuis  plufîeurs 
années  au  plus  aimable  Seigneur  de  la  Cour , 
vous  avez,  trouvé  le  fcret  de  conferver  & 
d’augmenter  fa  tendreffe  ,  cela  ne  fe  fait 
Joint  fans  une  ffpece  d’enchantement  dont 
vous  fuie  êtes  capable  5  pardonnez,  , 
Madame,  fi  témoin  de  cette  union  char¬ 
mante  j’ofe  ici  la  publier  ;  un  exemple  auffl 
rare &prefque  unique ,  ne  peut  étreexpofé  au 
trop  grand  jour,  je  m’efiime  heureux  d’avoir 
trouvé  l’occafion  de  vous  en  témoigner  publi¬ 
quement  mon  admiration ,  &  le  profond 
7  fpeft  avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être  > 


madame. 


yotre  três-humbîe  &  très-obeiïïaoç 
Serviteur  Gêul£ette. 


JE  ne  crois  pas  que  Moniteur  Geullett® 
foit  fâché  de  ce  que  je  l’ai  nommé 
dans  cette  édition  du  nouveau  Théâtre 
Italien,  pour  lequel  il  a  compofé  plu- 
fieurs  bonnes  Pièces  avec  un  définteref* 
fement  très-louable. 

J’ai  encore  imprimé  de  lui 

L’AMOUR  PRECEPTEUR* 
Comédie» 


A  CT  EV  RS. 

f  AN  TALON* 

S I L  V  I  A* 

USETTE. 

ARLEQUIN*  Valet  de  Pantalo». 
LEANDRE. 

T  R  I V  E  L I N ,  Valet  de  Leandre, 
Efclaves  Turcs  danfans,  &  ehantans». 


La  Scene  efl  a  Livourne , 


L'HOROSCOPE 


ACCOMPLI, 

COMEDIE. 

- -  - - 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repr fente  un  falen  de  la 
ma'ifon  de  Pantalon . 

PANTALON,  feul. 

Ue  je  me  pique  mal-à-pro- 
pos  d’une  dangereufe  délL 
cateflfe  !  tout  prêt  à  me  ma¬ 
rier,  maître  abfolu  du  fort  de 
la  perfonne  que  j’époufe,  je  m’avife  de 
vouloir  pénétrer  dans  l’avenir,  je  veux 
fçavcir  fi  elle  m’aime ,  fi  elle  me  fera 
toûjours  fidelle,  &  ce  qui  fait  encore  la 
fottife  de  ma  curiofité  ,  c’eft  que  je 

A  iiij 
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ferois  menacé  du  fort  le  plus  malheureux, 
que  je  ne  laifferois  pas  de  conclure 
l'affaire.  Voilà  les  hommes,  ils  ont  plus 
d’cmprcffcmcnt  à  s’inftruire  de  leur  in¬ 
fortune  qu'à  la  prévenir;  je  fuis  fûr  mê¬ 
me  que  fi  le  Doâeur  Lanterncn  qui  paffe 
dans  toutLivourne  pour  infaillible  dans 
fes  prédirions,  me  menace  de  quelque 
cataftrophe,  je  le  traiterai  devifienaire; 
mais  en  revanche  ce  fera  le  plus  habile 
homme  du  monde,  s’il  flate  ma  paflion 
d'un  favorable  augure  :  ce  qui  peut  me 
raffurer  dans  le  péril  que  je  vais  tenter, 
e’eft  que  Silvia  depuis  l’âge  de  deux,  ans 
que  fon  pere  me  la  laiffa  en  mourant , 
n'a  point  vû  d'autre  homme  que  moi , 
j’aurai  foin  même  aprèsnotre  mariage  de 
lui  faire  continuer  ce  genre  de  vie,  &  je 
ne  crains  pas  que  la  compagne  que  je  lui 
ai  donnée  puiffe  lui  gâter  l'efprit;  elleeft 
aufli  innocente  qu’elle ,  quoi  qu'un  peu 
plus  âgée  ;  &  toutes  deux  ont  reçu  la 
même  éducation  :  je  fuis  dans  une  impa¬ 
tience  extrême,  il  n'y  a  qu'une  demie 
lieue  d’ici  chez  notre Aftrologue,  &  il  y 
a  plus  de  quatre  heures  qu’Arlequin  y 
eft  allé  ;  mais  enfin  le  voici.  Eh  bien 
sn’apporte-tu  de  bonnes  nouvelles  ? 
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SCENE  II. 

PANTALON,  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

M  A  foi,  Moniteur,  je  nefçaisrien. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Comment  donc  ,  qu’es-ce  que  cela 
lignifie?  N'as -tu  pas  trouvé leDoéteur? 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Pardonnez-moi,  Monfieur;  nous  nous 
fommes  entretenus  enfemble  pendant 
plus  de  deux  heures  fur  l’Aftrologie...» 
Ah  l'habile  homme  ! 

Pantalon. 

Je  le  fçais.  Allons  au  fait. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  étoit  dans  fon  Cabinet  la  tête  ap* 
puyée  fur  fa  main ,  &  lifoit  tout  haut 
dans  un  grand  Livre  :  Mercure  eft  en 
conjonction  avec  Venus  (  difoit-il  fans 
me  voir.  J  Bonne  année  pour  les  Maris 
jaloux,  lui  ai-je  répondu. 

Pantalon. 

LÜmpertinent!  &  qu’a  ditleDo&eur 
à  cette  fottife.. 
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Arle  Q^U  I  N. 

Il  n’apû  s  ’empêcher  de  rire  &  m’a  fait 
affeoir  à  fes  côtés ,  alors  je  lui  ai  prefenté 
le  papier  que  vous  m’aviez  donné;  il 
a  fait  la-ddlus  plufieurs  ronds  avec  un 
compas,  Jupiter  eft  rétrogradant  a-t’il 
dit,  le  Capricorne  domine,  Saturne  eft 
Ion  defcendant  ou  fon  montant  ;  que 
diable  fçais-je  moi.  Enfin,  Monfieur,  il 
a  barbciiillé  tout  cela  dans  cette  Lettre. 

Pantalon. 

Et  donne -la  donc  1  voilà  bien  def 
dilcours  inutiles. 

Il  lit. 

«  Que  tu  eft  heureux  !  tu  plais  par  tout 
v>  où  tu  te  trouve,  ta  feule  prefence  inf- 
>3  pire  la  joye ,  &  tu  feras  marié  dans 
y>  lej  jour  à  l’ob:et  que  tu  aimes  fans 
«  craindre  les  fuites  prefqu’ordinaires 
33  de  l’himenée. 

Je  ne  me  fens  pas  de  plaifir. 

Arle  q  u  i  n. 

Doucement,  Monfieur,  ceci  n’a  rien 
qui  vous  regarde,  &  c’eft  mon  Horof- 
cope  que  le  Doâeur  a  tiré  par-deffus  le 
marché. 

Pantalon. 

Comment  maraut  ton  Hcrofccpe  ? 
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A  R  L  E  Q.  t)  I  N. 

©iii,  Monfieur ,  voilà  le  vôtre. 

Pantalon,  lit. 

Que  qui  tu  fois,  fi  tu  penfe  au  ma-  « 
riage,  ton  front  eft  deftiné  à  d’étran-  « 
ges  avantures ,  laifle  à  ton  neuveu  le  t< 
foin  &  la  gloire  de  défricher  le  cœur  <c 
d’une  jeune  innocente  que  tu  aimes  ;  « 
fon  premier  abord  fera  plus  d’impref-  « 
fion  fur  elle  que  toutes  tes  froides  c« 
careffes.  Ah,  ak,  ah,  c’eft  là  mo» 
Horofcope  ? 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Apparemment. 

Pantalon. 

Ou  le  Doéteur  n’eft  qu’un  afne ,  o® 
tu  ne  lui  as  pas  donné  ma  nativité. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eh  Monfieur ,  la  voilà  au  dos  de  votre 
Horofcope. 

Pantalon. 

Cela  étant,  le  Dcéceur  malgré  cette 
grande  réputation  qu’il  s’eft  acquife  , 
n’eft  qu’un  ignorant,  je  n’ai  jamais  eû 
de  neveu. 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Et  que  fçavez-vous ,  Monfieur  ,  je 
vous  ai  entendu  parler  d’une  Sœur. 
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Pantalon. 

Bon ,  elle  eft  morte  fans  avoir  jamais 
€té  mariée;  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans 
qu’elle  périt  le  plus  malheureufement 
du  monde  fur  les  côtes  dans  une  petite 
barque ,  en  fe  promenant  fur  mer  avec 
fa  gouvernante  ;  ainfi  les  obfervations 
de  l’Aftrologue  fontfaulfes,  &  j’époilfe 
Silvia. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quelle  eft  cette  Silvia  ? 

Pantalon. 

Tu  le  fçauras  bien-tôt. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Marié  à  l’objet  que  j’aime  fans  crain¬ 
dre  les  fuites  prefque  ordinaire  de  l’üy- 
menée  ;  o  che  gufto  I 

Pantalon. 

Comment  tu  ferois  amoureux? 

A  R  L  E  I  N. 

Oui,  Monfieur,  amoureux  depuis  trois 
jours ,  mais  amoureux  à  la  folie ,  &  mon 
cœur  s’eft  envoilé  par  le  trou  de  cette 
ferrure. 

Pantalon. 

Ohimé.  Ce  faquin  aura  vû  {ans  doute 
Silvia  que  je  lui  ai  cachée  jufqu’à  ce 
jour  avec  tant  de  précaution. . .  &  qui 
Vous  a  permis  Monfieur  le  maraut  de 
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regarder  par  le  trou  de  cette  ferrure. 

A  R  L  E  Qju  I  N. 

Parbleu  voilà  une  belle  demande. . .  « 
Ah  Moniteur,  la  gentille  pay faune  J 

Pantalon. 

Ah  !  je  refpire ,  c’eft  deLifette  qu’il  eft 
amoureux;  eh  bien  Arlequin  je  te  pro¬ 
mets  de  te  donner  cette  payfanne  pour 
époufe. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Que  je  vous  ferai  obligé.  Mais , 
Moniteur,  n’y  auroit-il  pas  moyen  de 
voir  cette  charmante  perfonne  de  plus 
près  ï 

Pantalon. 

Oui.  Mais  écoute  ;  cette  Silvia  que 
j’aime  eft  une  jeune  fille  dont  je  veux 
faire  ma  femme,  je  voudrois  la  cacher 
aux  rayons  même  du  jour  ;  c’eft  la  raifon 
pour  laquelle  depuis  un  mois  que  tu  es 
à  mon  fervice ,  je  t’ai  lailfé  ignorer  mon 
amour.  Elle  n’a  jamais  vû  d’autre  hom¬ 
me  que  moi. . . . 

Arlequin,  a  part. 

Tant  mieux  pour  lui. 

Pantalon. 

Comme  elle  eft  enfermée  dans  cet 
appartement  fecret  avec  Lifette,  dont 
itu  es  amoureux,  &  que  je  n’apprehends 
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pas  que  ta  figure  me  fafle  tort ,  je  vais 
t’y  conduire. 

A  r  l  e  qjj  in,  à  part. 

Pardy  je  ne  donnerais  pas  ma  figure 
pour  la  fienne. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Mais  il  faut  auparavant  que  je  paflê 
dans  mon  cabinet  pour  y  faire  quel- 
qu’arrangement  au  lu  jet  de  mon  mariage 
prochain;  fuis-moi,  nous  reviendrons  ici 
dans  le  moment. 


SCENE  III. 

Le  Théâtre  change  &  reprefente  l’appar¬ 
tement  de  Silvia. 

S  IL  VI  A,  LISETTE. 


SiLVIA. 

QUe  jem’ennuye,  ma  chere  Lifette, 
dans  ce  trifte  féjour  !  quel  crime 
ai  je  donc  commis  pour  fouffrir  une  fi 
longue  captivité  ? 

Lisette. 

Nous  ne  fonrmes  pas  plus  heureufes 
l’une  que  l’autre  ;  mais  le  Seigneur  Pan¬ 
talon  qui  m’a  mis  dès  l’enfance  auprès 
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de  vous,  m’a  alluré  que  l’on  traite  ainfî 
toutes  les  filles  en  Italie. 

S  i  l  v  i  a. 

Cela  peut  être  Lifette ,  mais  Pantalon 
nous  trompe ,  &  je  le  foupçonne  de  quel¬ 
que  mauvais  deffein  ;  malgré  l’extrême 
fimplicité  dans  laquelle  il  m’élève  ,  je 
fuis  moins  ignorante  qu’il  ne  croit,  &  je 
fens  que  mon  cœur,  n’eft  point  fait  pour 
relier  dans  l’inaétion. 

L  i  s  E  T  T  E. 

Je  n’entends  rien  à  ce  langage  là ,  mais 
je  m’appetçois  effectivement  que  vous 
êtes  toute  autre  depuis  quelques  jours. 

S  i  l  v  I  A. 

Et  n’en  ai- je  pas  une  jufte  raifon;  Pan¬ 
talon  de  qui  je  dépends  (  fans  que  je 
fçache  pourquoi  )  m’a  donné  l’éduca¬ 
tion  la  plus  commune  ;  je  fçais  à  peine 
lire,  écrire,  &  un  peu  de  Mufique; 
encore  eft-ce  lui  qui  m’a  fervi  de  Maître, 
mais  il  a  eu  grand  foin  de  me  cacher  les 
choies  les  plus  effentielles  de  la  vie  , 
puifqu’il  ne  m’a  jamais  appris  qui’ii  y 
ait  dans  le  monde  des  hommes  faits 
autrement  que  lui. 

Lisette. 

,  Des  hommes  faits  autrement  que  lui! 
Et  comment  fçavez-vous  qu’il  y  en  ait? 
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S  I  L  V  X  A. 

Je  vais  te  l'expliquer  ma  chere  enfant. 
J’ai  découvert  derrière  la  tapifferie  qui 
cftau  coin  dé  mon  lit,  une  petite  armoi¬ 
re;  il  -n’y  avoit  point  de  clef,  j’en  ai 
brifé  la  ferrure  :  8e  j'ai  trouvé  un  trefor 
ineftimable,  ce  font  les  livres  que  tu  me 
vois  lire  tous  les  jours  avec  tant  d’atten¬ 
tion  ;  ah  !  Lifctte,  les  jolies  chofes  qu'ils 
contiennent ,  ils  font  remplis  d’évene- 
mens  fi  tendres  qu’ils  m’arrachent  fou- 
vent  des  larmes  ;  ici  un  jeune  Berger 
appellé  Céladon  profite  d'une  Fête  ga¬ 
lante  ,  pour  voir  fa  maitrefle  Aftrée  ; 
après  avoir  cfïuyé  de  fa  part  les  plus 
cruelles  rigueurs,  &  prêta  mourir  pour 
elle,  ils  fe  trouvent  tous  deux  à  la  fon¬ 
taine  de  vérité  d’amour,  elle  leur  décou¬ 
vre  toute  la  fincerité  de  leurs  feux ,  6c 
Ils  s’époufent. 

L  i  sett  e. 

Voilà  une  fin  d’Hiftoire  bien  jolie. 

S  x  L  v  1  A. 

Le  Chevalier  Amadis,  fait  mille  ac¬ 
tions  incroyables  pour  plaire  à  la  Prin- 
ccffe  O  liane  qui  le  rebute ,  parce  qu’elle 
le  croit  infidelle  ,  ils  tombent  l’un  6c 
l’autre  au  pouvoir  d'un  malin  Enchan¬ 
teur;  au  moment  qu’ils  vont  expirer, 

UH£ 
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une  bonne  Fée  nommée  Urgande ,  les 
enleve,  &  les  tranfporte  dans  le  Palais 
d’Appollidon,  Àmadis  en  y  pajOfant  fous 
l’arc  des  loyaux  Amants,  fait  connoître 
à  fa  Maîtreffe  l’in juftice  de  fes  foupçons* 
&  ils  s’époufent. 

Lisêtte. 

Et  ils  s?époufent  !  cela  efl:  charmant* 
S  i  l  v  i  a. 

Daphnis,  6c  Chloé,  deux  jeunes  en- 
fans  expofés  &  nourris  l’un  par  une 
Brebis,  l’autre  par  une  Chevre  font  éle¬ 
vés  par  des  Pafteurs  ,  ils  fuivent  eux- 
mêmes  cette  profeflion ,  ils  s’aiment  dès 
l’enfance  de  l’ardeur  la  plus  pure  :  Daph¬ 
nis  eft.  reconnu  pour  être  fils  d’un  riche 
habitant  de  la  Grèce,  il  eft  au  défefpoir 
de  voir  que  fa  naiffance  l’éloigne  de 
Chloé  ;  cette  belle  Bergere  fe  trouve  par 
la  fuite  être  d’une  condition  égale  à 
celle  de  fon  Amant,  &  avec  le  confen- 
tement  de  leurs  parens ,  &  l’applaudilfe- 
ment  general  de  toute  la  contrée-,  ilg 
s’époufent. ...  &  ils  s’époufent. 

L  I  S  E  T  T  E, 

Ah,  Mademoifelle,  cesavantures  font 
encore  plus  touchantes  que  les  autres» 

S  i  l  v  I  A. 

Bon,  Lifette,  je  te  pafîe  fous  filencç 
L’HmJcope  actmflt.  B 
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nombre  cTévenemens  &  de  circonftances 
de  cette  Hiftoire ,  fur  lefquelles  j’ai  tou¬ 
te  l’ignorance  pofllble ,  je  fais  mille  rai- 
fonnemens  plus  confus  les  uns  que  les  au¬ 
tres  fur  les  endroits  que  je  ne  comprends, 
jtas,  dont  je  n’ofe  demander  l’explication 
à  Pantalon ,  &  je  cherche  dans  mon  efprit 
comment  je  pourrois  m’en  inftruire. 

L  i  s  E  T  T  H. 

Cela  n’eft  pas  ailé  :  mais  diantre  foit 
de  l’importun. 

SCENE  I  y. 

SILVIA,  LISETTE  ,  PANTALON. 
ARLEQUIN. 

Pantalon. 

"K  On  jour,  aimable  Silvia. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Bon  jour  belle  mignonne. 

Silvia. 

Et  bien  bon  jour  Moniteur. 
Lisette. 

Ah ,  Mademoifelle ,  voilà  fans  doute 
urv  de  ces  jolis  hommes  que  vous  aviez: 
tant. d’envie  de  connaître?: 


Pantalon. 

Vous  me  paroiiïez  bien  de  mauvaif© 
humeur  ? 

A  rle  QJU  I  N. 

Vous  me  paroiflèz  bien  femillantc  | 
SlL  VI  A. 

N’en  ai- je  pasraifon? 

L  i  s  E  T  T  i. 

Votre  vûë  me  fait  plaifir. 
Pantalon. 

Mais  encore  quel  fujet  avez-vous  de' 
vous  plaindre  ? 

S  i  lv  i  a. 

Quel  fujet,  Monfieur,  d’être  renfermé© 
comme  je  le  fuis. 

Pantalon. 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  ne  le  pas : 
être  encore  long-tems. 

S  X  L  V  I  A. 

Ah,  Monfieur,  il  n’eft  rien  que  jen© 
fafle  pour  fortir  de  cette  efclavage. 
Pantalon. 

La  chofe  n’eft  pas  fi  difficile,  votP 
n’avez  qu’à  vous  réfoudre  à  m’époufers 
S  i  l  v  i  a. 

Vous  époufer  !  qu’eft-ce  que  cela  veufp 
dire  ? 

A  R  L  E  QJD  I  No* 

Vous  ignorez*  cela  ? 

B^Jj 
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L  i  s’e  tte. 

Apparemment  :  qui  voulez-vous  qui; 
nous  l’ait  appris? 

Arlequin. 

Cela  eft  charmant  !  je  vais  vous  l’ex¬ 
pliquer,  auffi-bien  cette  jeune  païfanne 
à  qui  je  me  marierai  aulïi,  paroît  avoir 
befoin  de  cette  explication. 

Lisette. 

Sans  doute...  mais  faites  enforte  que 
*ela  foit  bien  clair. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bien  clair. 

Pantalon. 

Garde-t’en  bien  :  tu  dirois  peut-être 
quelqu’impertincnce  qui  feroit  rougir 
ces  enfanslà. 

S  1  L  v  1  A. 

Oh ,  Monfieur ,  nous  ne  fçavons  point 
encore  de  quoi  il  faut  rougir. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Laiflez-moi  faire....  le  mariage  donc.*# 
écoutez-moi  bien. 

S  I  L  v  I  A. 

Oh,  je  vous  écoute  de  toutes  me$ 
oreilles. 

Lisette.. 

Et  moi  auÆî. 
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A  R  L  E  QJD  I  N. 

Le  mariage  eft  comme. . . .  une  fou- 
riciere  ,  une  fouriciere  eft  garnie  d’um 
petit  morceau  de  lard  friand. . . .  voilà 
l’appas  pour  les  jeunes  Souris ,  elles  veu¬ 
lent  croquer  le  lardon  ,  le  pied  leur 
glilfe. . . .  crac ,  les  voilà  prifes  dans  la 
fouriciere. 

S  i  l  v  i  a. 

Je  ne  comprends  rien  à  cela  :  Sc  toi , 
Lifette. 

Lisette. 

Ni  mqi  non  plus,  mais  il  me  femble  r 
pourtant ,  que  je  ne  lerois  point  fâchée  * 
de  tomber  dans  la  fouriciere. 

A  R  L  E  Q__U  I  N  . 

Eh  bien,  aimable  Lifette,  je  ferai  l’heu¬ 
reux  matou  qui  ferai  patte  de  velours  , 
avec  une  Souris  aufli  friande. 

S  t  L  V  I  A. 

Je  n’entends  point  ce  galimatias  ;  que 
je  fçache  du  moins  ce  que  c’eft  qu’ua 
mari,  &  à  quoi  il  eft  propre. 

Pantalon. 

Ceci  m’embarrafte.  Un  mari  c’eft  un 
homme  comme  moi  qui  s’unit  avec  une 
fille  de  ton  âge;  cette  focieté  eft  char¬ 
mante,  le  mari  reçoit  mille  carrefles  de 
fa  femme,  elle  lui  fait  cent  malices,. ils 
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joüent  enfemble  à  mille  petits  jeux  ba¬ 
dins;  il  l’embraffe. . . . 

S  1  l  v  i  a. 

Ah,  fi  cela  eft  ainfi,  vous  ne  ferez 
jamais  mon  mari. 

Pantalon. 

Et  pourquoi  ? 

S  I  L  v  1  A. 

Moi  vous  faire  des  careffes!  moi  foufi-- 
frir  que  vous  m’embraflîez!  ah  Ciel  !  je- 
frémis  à  une  pareille  propofition. 

Pantalon. 

Queft-ce  à  dire? 

S  1  l  v  l  A. 

C’eft-à-dire  que  vous  êtes  fi  desagréa¬ 
ble  à  mes  yeux  que  je  ne  pourrois  me 
refoudre  à  vous  permettre  feulement  de 
me  baifer  la  main. 

Ame  i  n. 

Ohimé  !  &  vous  la  belle  êtes-vous 
aufii  dégoûtée  ? 

Lisette. 

Pour  moi,  vos  petites  maniérés  me 
plaifent  fort,  &  jè  m’y  accoûtumerai 
aifément. 

Pantalon. 

Mais  Silvia,  pourquoi  ne  me  pas  ai¬ 
mer?  je  fuis  riche,  j’ai  de  quoi  fatisfaire 
votre  ambition  &  vos  plaifirs»- 
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A  R  L  £  a_U  I  N. 

J'en  doute. 

S  I  L  V  I  A. 

Pour  de  l'ambition,  Monfieur,  je  ne  la 
eonnois  point  ;  à  l'égard  des  plaifirs  je 
ne  crois  pas  que  vous  foyez  capable  de 
m’en  donner;  votre  feule  vûë  me  cha¬ 
grine  ,.  &  li  tous  les  hommes  font  faits 
comme  vous  &  ce  petit  nain,  je  vous 
avcüe  que  j'ai  pour  eux  beaucoup  d'a- 
verfion. 

L  i  s  E  T  T  b. 

Mademoifelle ,  je  ne  fuis  pas  fi  difficile 
moi,  ce  jeune  garçon  me  plaît  beaucoup. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  une  fille  de  bon 
goût. 

Pantalon. 

Vous  me  hailfez  donc? 

S  I  L  V  I  A. 

De  tout  mon  cœur ,  &  je  voudrois 
que  cela  fut  réciproque. 

Pantalon. 

Ah ,  Silvia ,  vous  n’êtes  qu’une  ingrate. 
Eft-ce-là  la  récompenfe  de  toutes  les 
peines  que  je  me  fuis  donné  pour  votre 
éducation. 

Silvia. 

Il  eft  vrai  que  je  vous  dois  beaucoup  : 
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N’avez-vous  point  de  honte  de  parler 
ainfi;  tenez,  je  gage  que  ce  garçon  là  vous 
donnera  le  tort,  approchez  mon  ami. 

Lisette. 

Au  moins,  fi  vous  voulez  que  je  vous 
aime ,  vous  direz  qu’elle  a  raifon. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

Pantalon. 

Si  tu  veux  que  je  te  donne  Lifette,  il 
faut  prendre  mon  parti. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Laifîez-moi  faire. 

S  I  L  v  I  A. 

Dites-moi.  Toutes  les  filles  font-elles 
aufli  gentilles  que  Lifette  &  moi  ? 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Oh  que  non ,  il  y  en  a  de  laides  &  de 
malfaites. 

S  I  L  V  I  A. 

Et  qui  eft-ce  qui  eft  allez  fot  pour  les 
aimer,  &  pour  les  époufer  les  laides  & 
malfaitcs. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

C’ell  félon.  Si  elles  ne  font  pas  riches 
elles  relient  pour  les  gages ,  fi  elles  ont 
bit  n  des  écus ,  c’eft  à  qui  leur  fera  la  cour, 
&  la  plûpart  du  tems  elles  fe  marient  à 
de  jolis  hommes. 


S  I  L  Y  I  A*. 
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S  I  L  V  I  A. 

Voilà  ce  que  je  voulois  fçavoir.  De 
fort  jolis  hommes;  il  y  en  a  donc  de  ces 
jolis  hommes  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Me  voilà  pris  comme  un  fot. 

Pantalon. 

Ces  jolis  hommes  font  faits  comme 
nous,  vous  dis-je. 

S  I  L  v  I  A. 

Et  comment  donc  font  bâtis  ceux  qui 
font  laids,  &  desagréables  ? 

Pantalon. 

Je  vous  en  ferai  voir  aujourd’hui  , 
dont  je  veux  faire  emplette,  ils  danfent, 
&  chantent  dans  la  perfection,  cela  vous 
fera  palfer  le  temps. 

S  I  L  V  I  A. 

Helas,  Monfieur,  je  le  paflerai  toûjours 
fort  mal  en  ces  lieux  ;  je  fens  qu’il  y 
manque  quelque  chofe  à  ma  fatisfaétion, 
mais  j’ignore  ce  que  e’eft  ;  vous  m’a¬ 
vez  élevés  dans  une  ignorance  profonde, 
&  c’eft  ce  dont  je  me  plains.  Ainfi  loi» 
de  vous  rendre  grâces  de  mon  éducation, 
je  vous  fçais  très-mauvais  gré  de  U 
conduite  que  vous  tenez  avec  moi. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Qui  diantre  vous  a  fuggeré  tous  ces» 
raifonnemens  ? 

jjHwfcQpe  accompli.  C 
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S  I  L  V  I  A. 

La  nature  feule  me  les  fournit ,  Mon- 
fieur ,  &  mon  cœur  me  dit  que  nous  ne 
naiflons  pas  pour  vivre  dans  f  efclavage. 

P  ANTALON. 

Hé  bien,  ma  chere  Silvia,  il  n’eft  rien 
que  je  ne  fafle  pour  gagner  votre  cœur  ; 
vous  ferez  libre  quand  il  vous  plaira, 
mais  c’eft  à  condition  que  vous  me  pro¬ 
mettrez  de  m’aimer;  dès  ce  moment  rien 
ne  vous  manquera  ,  vous  aurez  des  bi¬ 
joux  de  toutes  façons.  J’ai  déjà  retenu 

des  Efclaves  pour  vous  divertir . 

Arlequin. 

Allons  faites  un  effort  ;  tenez ,  quand 
vous  ferez  venu  à  bout  de  l’aimer,  vous 
l’époufeyez  apres  fans  répugnance. 

/  Silvia. 
le  crois.  (Il  faut  diffimuler. )  Mais 
Seigneur  Pantalon  ,  me  tiendrez-vous 
parole  ? 

Pantalon. 

Ah ,  je  vous  le  jure  par  vos  beaux 
yeux ,  ma  chere  enfaqt.  Lifette ,  tâche 
qu’elle  fe  détermine  à  m’être  favorable, 
je  n’en  ferai  pas  ingrat ,  &  je  te  ferai 
époufer  ce  petit  mauricaud. 

Lis  e  t  t  e. 

Allez ,  laiffez-moi  faire. 


COMEDIE.  z  j 

Pantalon. 

Je  vais  promptement  faire  les  emplet¬ 
tes.  Jufqu’au  revoir,  belle  Silvia,  je  ne 
tarderai  gueres. 

SiLVIA. 

Oh ,  Seigneur  Pantalon  ne  vous  pref» 
fez  point,  mettez-y  tout  le  temps  ne- 
ceflaire ,  &  prenez  garde  de  vous  trop 
échauffer. 

Pantalon. 

Elle  s’intereffe  déjà  à  ma  fanté,  oh 
quelle  fâtisfaftion  ! 

Lisette. 

Et  vous,  revenez  bien  vite  au  moins. 

Arlequin. 

Vous  n’avez  donc  pas  peur  que  je  me 
fatigue,  moi  ? 


SCENE  V. 


Le  Théâtre  change  &  repréfente  le  Salon 
de  la  maïfon  de  Pantalon. 

LEANDRE  TRIVELIN. 


Trivelin. 

Onfieur ,  puis-je  vous  demandef9 
ce  que  nous  venons  faire  ici? 
Leandre. 

Ne  t’ai-je  pas  dit  qu’outre  un  paquet 

Cij 


M 
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que  j’ai  à  rendre  à  Pantalon  de  la  part 
du  Sieur  Stephano  mon  pere ,  &  Ton 
Correfpondant ,  )’ai  encore  une  lettre  de 
crédit  pour  y  recevoir  tout  l’argent  dont 
je  puis  avoir  befoin. 

T  R  i  v  E  l  x  N. 

Et  vous  venez  de  le  voir  fortir ,  que 
ne  lui  parliez-vous  donc  ;  vous  êtes  un 
homme  d’une  efpece  toute  nouvelle  , 
vous  épiez  les  momens  où  ceux  qui 
vous  doivent ,  fortent  de  chez  eux,  & 
vous  les  lailTe*  palier  fans  leur  rien  de¬ 
mander  ;  li  vos  Créanciers  de  Venife 
avoient  la  même  honnêteté ,  vous  ne 
donneriez  pas  tous  les  matins  de  li  fati¬ 
guantes  audiances.  Mais  que  regardez- 
vous  ,  il  n’y  eft  point ,  vous  le  fçavez.. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah,  mon  cher  Trivelin,  dans  quelle 
agitation  me  trouvai-je  l 

Trivelin. 

Je  ne  vous  comprends  point ,  vous 
n’entrez  dans  cette  maifon  qu’avec  une 
timidité  qui  me  glace ,  vous  n’abordez 
Pantalon  qu’en  tremblant  ;  l’autre  jour 
même  après  m’avoir  montré  votre  Let¬ 
tre  de  crédit  &  un  paquet  cacheté  que 
vous  aviez  à  lui  rendre ,  vous  feignites 
avec  lui  de  l’ayoir  oublié,  lorfqu’ilvous 
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dit  qu’il  étoit  prêt  de  faire  honneur  à 
fon  Correfpondant,  je  m’y  perds. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Helas  ,  j’ai  des  raifons  eflentielles 
pour  ne  me  point  faire  connoître  fi-tét 
à  Pantalon.  Si  j’avois  donné  mes  lettres, 
quel  prétexte  pourrois-je  trouver  pour 
revenir  ici? 

T  RIVELIN. 

Eh ,  qu’avez  vous  befoin  de  prétexte? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah,  Trivelin,  que  je  fuis  amoureüx 
Trivelin. 

Amoureux  !  Et  de  qui  ?  je  ne  fçache 
perfonne  dans  cette  maifon. . . . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah,  mon  cher  ami ,  apprends  quel  eft 
l’objet  de  ma  tendreffe;  c’eft  une  jeune 
fille  que  le  Seigneur  Pantalon  tient  en¬ 
fermée  dans  cet  appartement  ;  il  y  a 
quinze  jours  que  je  l’ai  apperçuë  pour  la 
première  fois  par  une  fente  de  cette  por¬ 
te  j  depuis  ce  temps  j’ai  relfenti  pour 
elle  l’amour  le  plus  vif  &  le  plus  ten¬ 
dre,  je  languis  éloigné  du  lieu  qui  ren¬ 
ferme  tout  ce  que  j’aime,  mais  je  l’ap- 
perçois.. .  regarde  Trivelin. 

Trivelin. 

Oui  ma  foi ,  elle  eft  des  plus  gentilles, 
B  iij 
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&  il  n’eft  pas  difficile  à  prefent  de  com~  j 
prendre  pourquoi  vous  évitez  ce  bon 
homme. 

L  E  A  N  B  R  E. 

Elle  rentre  dans  un  petit  cabinet;  que 
mon  bonheur  eft  de  peu  de  durée  ! 

T  RIVELIN. 

Il  faudroit  nous  informer  fi  ce  ne 
feroit  point  une  fille  de  Pantalon,  en  <e 
cas  là  on  pourroit. . .  . 

L  E  A  N  B  R  E, 

Pantalon  ne  pafle  pas  pour  être  marié, 
&  je  crois  plûtôt  que  c’eft  quelque  jeune 
perfonne  qu'il  fait  ainfi  élever  pour  en 
faire  fa  femme;ne  le  feroit-elle  pas  déjà? 
Ah ,  fi  cela  étoit,  je  mourrois  de  douleur, 
mais  il  eft  dangereux  que  je  refte  ici  plus 
long-temps;  tiens ,  Trivelin  ,  voilà  ma 
.  bourfe ,  n’épargne  rien  pour  me  faire 
voir  de  près  cette  gentille  prifonniere. 
Pantalon  n'a  pour  domeftiqucs  que  deux 
commis  pour  fa  banque ,  &  qu'un  Valet 
des  plus  balourds, il  ne  te  connoît  point, 
tâche  par  fon  moyen  de  me  procurer  une 
converfation  avec  cette  adorable  per- 
ionne.  Il  fort. 
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SCENE  VI. 

T  R  I  V  E  L I  N ,  feul. 

VOilà  un  amour  impromptu  qui 
fait  un  terrible  ravage  dans  le 
coeur  de  mon  Maître.  Quelle  vivacité  ! 
il  faut  qu’il  foit  diablement  amoureux 
pour  m’avoir  ainfi  donné  fa  bourfe ,  car 
il  n’a  pas  plus  d’argent  qu’il  lui  en  faut; 
i\  eft  vrai  que  le  Sieur  Stephano  fon  Perc 
nous  dit  en  partant  de  Venife  qu’en 
montrant  nos  Lettres  à  Pantalon  ,  nous 
ne  manquerions  de  rien ,  que  mème-elles 
lui  cauferoient  une  furprife  dont  il  auroit 
de  la  peine  à  revenir. ..  mais  j’entends 
quelqu’un ,  éloignonsTnous  un  peu. . . 
juftement ,  c’eft  le  Valet  de  Pantalon, 
tâchons  de  profiter  de  fa  balourdife. 


SCENE  VII. 


ARLEQUIN,  TRIVELIN. 

Arlequin. 


OChe  gufto  !  che  confolation  !  â 
trop  heureux  Arlequin  !  j’en  mour¬ 
rai  de  joye;  voilà  la  clef  de  l’apparte- 

C  iifi 
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ment  de  ma  maîtreffe  ,  &  voici  des 
bijoux  que  Monfieur  Pantalon  m’en- 
voye  porter  à  Silvia  :  pendant  que  cette 
jeune  fille  les  examinera ,  j’aurai  le  temps 
de  faire  l’amour  avec  ma  gentille  payfan- 
ne.  Ah  ,  ma  chere  Lifette  »  que  tes 
cardfes  me  chatouillent  i’ame. ...  il  n’en 
eft  point  de  même  du  Seigner  Pantalon, 
fa  maîtreffe  ne  répond  pas  trop  à  fon 
amour ,  ma  foi  aufli  c’eft  un  vilain  merle» 
&  cette  Silvia  n’a  pas  tout-à-fait  tort. 

Trivelin. 

J’en  ai  affez  entendu  pour  le  faire 
jafer. . . .  bondi  Signor  Arlichino. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Qui  vous  a  dit  mon  nom. 

Trivelin. 

Eft-ce  que  vous  ne  me  connoiffez 
pas? 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Nullement. 

Trivelin. 

Je  vous  connois  bien  moi ,  je  vous  ai 
vû  petit  comme  cela  ;  n’êtes-vous  pas 
Valet  du  Seigneur  Pantalon  ? 

A  R  L  e  Q^ü  i  N. 

Oui. 

Trivelin. 

Je  fuis  de  votre  pays. 
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Arle  Q_tJ  I  N. 

De  Bergame  ? 

Trivelïn. 

Oui  vraiment. 

Arle  qju  i  n. 

Ah ,  caro  Bergamafco  !  quel  plaifir 
de  vous  embrafler. 

T  RIVELIN. 

Vous  me  parodiez  bien  content  de 
votre  condition  ? 

Arle  q^u  i  n. 

Plus  qu’on  ne  fçauroit  dire. ...  je  fuis 
amoureux  à  la  folie. 

T  RIVELIN. 

Et  aimé  fans  doute  !  vous  êtes  d’une 
fi  jolie  figure. 

A  R  L  É  QJU  I  N. 

T rès-aimé»  &  autant  aimé ,  que  mon 
maître  eft  hai. 

T  RIVELIN. 

Franchement  ?  aufli  il  eft  bien  vieux 
&  bien  laid. 

Arlequin. 

Cependant  il  compte  fe  marier  bien¬ 
tôt ,  &  youdroit  même  que  ce  fût  dès  ce 
foir. 

Trivelin. 

Ouf. . .  je  le  fçais. 
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Arlequin. 

Il  eft  actuellement  allé  acheter  quel¬ 
ques  Efclaves  pour  en  faire  prefent  à  fa 
future. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Et  cette  future  eft  une  jeune  fille  qu’il 
tient  enfermée  dans  cette  appartement; 
H’eft-il  pas  vrai  ? 

À  R  L  E  QJJ  I  N 

Oiii  vraiment.  Qui  vous  a  dit  cela, 
il  m’a  bien  défendu  d’en  parler. 

Trivelin. 

Je  fuis  dans  le  fecre*. 

Arlequin. 

Et  moi,  je  me  marie  à  la  Suivante  de 
cette  fille  :  elle  s’appelle  Lifette;  ce  qu’il 
y  a  de  plaifànt ,  -c’eft  que  ces  deux  jeunes 
perfonnes  n’ont  jamais  vû  d’homme  que 
le  Seigneur  Pantalon  &  moi  :  elles  font 
d’une  fimplicité  qui  me  charme. 

Trivelin. 

Cela  eft  en  effet  très-plaifant  ;  mais 
fi  vous  vouliez  rendre  la  chofe  encore 
plus  divertiffante ,  je  vais  vous  en  don¬ 
ner  le  moyen. 

Arlequin. 

Quel  eft-il. 

Trivelin. 

La  fille  que  Pantalon  doit  époufer ,  & 
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qui  fe  nomme  Silvia  (  vous  voyez  bien 
que  je  fçaifon  nom  )  eft  fceur  de  Mon- 
fieur  Leandre  mon  maître  qui  vient 
exprès  à  Livourne  pour  de  mariages  &  le 
plaifir  feroit  de  l’introduire  à  l’infçû  de 
Pantalon  dans  l'appartement  où  loge  fà 
maîtreffe  &  la  vôtre  j  cela  feroit  un  effet 
fort  comique. 

Arlequin. 

Effectivement  cela  feroit  bouffon. . . . 
mais  Monsieur  Pantalon  ne  m’a  point 
parlé  de  ce  frere. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

On  ne  penfe  pas  à  tout  ;  mon  maître 
vient  pourtant  ici  pour  vaincre  la  répu¬ 
gnance  que  cette  jeune  fille  peut  avoir 
pour  le  mariage. 

Arlequin. 

Ecoutez,  cela  ne  fera  pas  aifé. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

^Parbleu ,  je  payerois  pinte  &  le  meil¬ 
leur  plat  de  macarons  pour  pouvoir 
faire  cette  petite  malice  à  Pantalon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pinte  &  un  plat  de  macarons  !  ah 
caro  paefan  ,  touchez  là  ;  voici  la  clef 
de  l’appartement  que  mon  maître  m’a 
confiée,  vous  n’avez  qu’à  faire  venir  le 
Seigneur  Leandre,je  lui  ouvrirai  aufli'têt 
la  porte. 
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T  R  1  V  E  L  I  N. 

Le  voilà  fort  à  propos. 


SCENE  VIII. 

LE AN  DRE ,  ARLEQUIN, 
TRIVELIN. 

L  E  A  N  E>  R  E. 

J’Ai  vû  Pantalon  prendre  le  chemin  du 
port ,  &  Arlequin  rentrer  ici  avec 
une  boëte  fous  fon  bras  ;  fans  doute  que 
mon  Valet  eft  en  conférence  avec  lui. 

T  R  X  V  E  L  I  N. 

Votre  impatience  vous  ramene  en  ces 
lieux,  Seigneur  Leandre,  vous  avez  tout 
lieu  d’être  content ,  (  a  fart  )  j’ai  déjà 
gagné  bien  du  terrain. 

Leandre. 

Ah,  mon  cherTrivelin,  que  je  t’em- 
bralfe. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tenez,  voilà  la  clef  de  l’appartement. 
Votre  fœur  fera  ma  foi  bien  furprife  , 
quand  elle  vous  verra. 

Leandre. 

Quelle  Sœur  ? 
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T  a  i  v  E  l  i  N. 

Mademoifelle  Silvia ,  qui  doit  époufer 
le  Seigneur  Pantalon. 

Leandre,  ü  pitrf 

Oh  Ciel  ? 

-T  a  I  V  E  L  1  N. 

Je  n’ai  pas  crû  devoir  en  faire  myftere 
à  Arlequin ,  je  lui  ai  appris  que  vous 
veniez  ici  pour  la  déterminer  à  la  noce. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Puifque  tu  lui  as  tout  dit. . . . 

Arlequi  n. 

OaLMonfieur,  je  fuis  dans  la  confi¬ 
dence,  &  fi  vous  n’étiez  pas  frere  de 
Mademoifelle  Silvia,  je  ne  ferois  pas 
alfez  duppe  pour  vous  laiiTer  ainfi  en¬ 
trer, 

Trivelin. 

Je  le  crois  bien.  A  Lcandre  (  profitez 
de  ce  moment )  nous  allons  Arlequin  & 
moi  au  Cabaret  le  plus  prochain  renou- 
veller  la  connoiflance  &  boire  à  votre 
fanté. 

[  Arlequin  ouvre  la  porte  de  /’ appartement 
de  Silvia ,  fait  entrer  Leandre ,  referme  U 
porte  &  emporte  la  clef  ] 
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SCENE  IX. 

Le  Tkeatre  change  &  rcptfente  le  far  clin 
de  /’  appartement  de  Silvia. 

SILVIA,  LISETTE, 
LEANDRE,  caché. 

S  j  l  v  I  A. 

OUi  ma  chere  Lifette,  je  te  l’ai  déjà 
dit ,  rien  n’eft  fi  tendre  dans  ces 
Livres  que  les  conventions  de  ceux  qui 
y  font  les  principaux  perfonnages;  leurs 
expreflïons  font  li  vives ,  fi  paflionnées, 
que  je  ne  puis  comprendre  par  quelle 
raifon  la  plupart  de  ces  filles  font  fi 
.^ruelles  à  leurs  Amans. 

Lisette. 

Je  l’ignore  comme  vous ,  &  je  vou- 
drois  bien  le  fçavoir. 

Silvia. 

Je  me  perds  dans  mes  réflexions. . . . 
pourquoi  ne  pas  répondre  à  la  tendrefle 
de  leurs  Amans ,  ils  font  fi  bienfaits,  fi 
gracieux. 

Lisette. 

Eft-ce  que  vous  les  avez  vus  ? 
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S  I  L  ,Y  I  A. 

Oui  vraiment  :  mais  ce  n’eft  qu’en 
peinture ,  tiens  ma  chere  Lifette ,  il  y  en  a 
qui  paroiflent  vêtus  tout  de  fer,  à  cheval, 
3c  l’épée  à  la  main;  ceux-là  me  font  peur, 
je  rel’aYoüe;  d’autres  tiennent  un  chien 
en  lclfe  ,  gardent  leurs  troupeaux  & 
careflent  leurs  moutons  favoris ,  ceux-ci 
me  plaifent  davantage  ;  mais  il  y  en  a 
une  troifiéme  efpece  vêtus  je  ne  te  fçau- 
rois  dire  comment,  &  leurs  habillemens 
me  paroiflent  ü  galants  que  je  meurs 
d’envie  de  les  connoître. 

Lisette. 

Et  vous  appeliez  tous  ces  gens  là  ? 

S  I  L  v  I  A. 

Des  Amans. 

Lisette. 

Des  Amans  !  cela  eft  drolle ,  &  parmi 
tous  ceux  que  vous  avez  vû  ,  n’y  en  a- 
t’il  pas  qui  foient  faits  comme  ce  petit 
noir  de  tantôt ,  je  me  fens  toute  autre 
depuis  qu’il  m’a  fait  des  carefles  ;  ah ,  je 
vqudrois  bien  être  certaine  que  ce  fût 
là  un  Amant. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  »  Lifette ,  c'en  eft  un  fans  doute , 
ton  cœur  te  le  dit ,  Sc  tu  l’aimes  déjà  , 
que  j'envie  ton  bonheur  i  pour  moi  je 
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n’ai  que  des  fentimens  d’ayerfion  pour 
Pantalonkque  j’amuferaide  belles  paroles, 
jufqu’à  ce  que  je  puifle  fortir  de  fa 
puiflance  ;  mais  pour  me  defennuyer 
&  diflîper  mon  chagrin  ,  donne-moi  ce 
livre  de  mufiquequi  fait  partie  de  ceux 
que  j’ai  trouvez  ici. 

Lisette. 

C’eft  celui  où  il  y  a  des  airs  fi  tendres? 

S  i  l  v  I  A. 

Juftement. 

Lisette. 

Le  voilà. 

S  i  l  v  I  A. 

Celui-ci  convient  à  merveille  à  l’état 
où  je  fuis. 

Elle  (hante. 

Premier  Couplet. 

Tandis  que  claque  jour  , 

Oifeaux ,  dans  ce  bocage 
Je  vous  vois  à  l’Amour 
Offrir  un  libre  hommage  9 
Me  verra-t-on  toujours , 

Sous  un  dur  efelvage  , 

Des  plus  beaux  de  mes  jours 
Ne  pouvoir  faire  ufage. 

Deuxieme  Couplet . 

Amour  n’eft-il  pas  temps 
Que  ma  contrainte  ceffe  ? 

Viens  finir  mes  tourment 


ion 
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Ton  intérêt  t’en  prefle  ; 

Quand  j’ofe  t’implorer  , 

Je  n’ai  point  d’autre  envie 
Que  de  te  confacrer 
Tous  les  jours  de  ma  vie. 

L’on  jolie  un  ulr  de  flatte  douce « 

Silvia. 

D’où  provient  cette  charmante  mus¬ 
qué!  ah,  Lifette,  il  y  a  ici  quelque  chpfe 
de  furnaturel. 

Lisette. 

Vous  m’avez  raconté  qu’il  y  a  des 
enchantements  qui  fe  terminent  par  une 
mufique  douce  &  tendre  :  ah ,  fi  c’étoic 
cette  Urgande  de  taqtôt  qui  vient  à 
notre  fecours. . . .  Car  depuis  ce  mo¬ 
ment  je  me  fuis  imaginée  que  nous 
étions  toutes  deux  fous  Ja  puiflance  de 
Pantalon  par  quelqu’effet  de  la  magie  > 
&  qu’il  eft  peut  être  lui-même  quelque 
vilain  enchanteur. 

Silvia. 

Hélas  î  cela  pourroit  bien  être  ;  on  les 
dépeint  à  peu  près  tels  que  lui,  mais  cette 
jnufique  recommence  :  écoute  je  te  prie. 

Apies  un  petit  prélude  far  la  flatte  douce  ? 

L eandre  chanter 

L’Amour  eft  touché  de  vos  larmes  r 
Jeune  beauté  comptez  fur  fon  fecours  v 

l’ilorofcope  accompli,  D 
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Ce  Dieu  qui  veille  fur  vos  jours 

Par  le  plus  tendre  Amant  va  finir  vos  allarmes, 

Méritez  fes  faveurs  par  un  jufte  retour  , 

Le  cœur  feul  peut  payer  les  bienfaits  de  l’Amour, 

S  I  L  V  I  A. 

Qjf  entends- je,  Lifette?  c’eft:  un  ora¬ 
cle  prononcé  par  l’Amour  même;  ahf 
j’ai  lû  de  pareilles  avantures  dans  les 
livres  dont  je  t’ai  parlé.  ...  eh  bien 
Dieu  puiflant,  j’executerai  vos  ordres, 
ne  me  faites  pas  languir  après  cet  Amant 
que  vous  me  promettez,  je  brûle  d’im¬ 
patience  de  le  voir  :  mais  Ciel  n’eft-oe 
point  une  illufion  ?...  ah ,  ah ,  ah. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non,  belle Silvia,  croyez-en  l’Amour, 
je  fuis  un  Amant  ;  mais  le  plus  tendre ,  le 
plus  foûmis  &  le  plus  paflionné  ;  je  vous 
aime  charmante  perfonne  >  que  dis-je  , 
je  vous  adore  ;  tout  mon  bonheur  dépend 
de  me  voir  aimé  de  vous,  &  je  mourrois 
de  douleur  à  vos  pieds,  fi  j’étois  affez 
malheureux  pour  que  mes  vœux  fulfent 
rebutez. 

S  1  l  v  1  A. 

Vous  êtes  un-yAmant. . . .  c’eft  vous 
qui  devez  me  procurer  la  liberté,  &  aux 
volontez  duquel  l’Amour  vient  de  m’an¬ 
noncer  que  je  devois être  foumife. . »» 


L  E  A  N  D  R  E. 

Oui ,  adorable  Silvia,  neloyezpoint 
rebelle  aux  ordres  d’un  Dieu  qui  ne  veut 
point  qu’on  lui  refifte,  c’eft  lui  qui  m’a 
conduit  en  ces  lieux  pour  vous  y  arra» 
cher  de  l’efclavage  où  vous  retient  inju- 
ftement  un  vieillard  indigne  de  vous 
pofTeder  ;  &  je  fuis  prêt  à  affronter  la  mort 
la  plus  terrible  plûtôt  que,  de  lui  çeder 
un  objet  lans  la  poffeffion  duquel  je 
renoncerois  à  la  vie. . . . 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  ,  Lifette,  la  joye  m’étouffe. .  •  . 
délaffe-moi  je  te  prie. . .  voilà  tout  le 
.  langage  de  mes  livres. ...  l’Amour 
même  n’y  eft  pas  dépeint  avec  plus  de 
grâces  qu’en  a  cet  aimable  Cavalier. . . 
quelle  différence  de  la  peinture  avec  la 
réalité. . . .  non  Seigneur ,  non ,  vous  ne 
mourrez  point  je  vous  en  affure,  il  y  a 
trop  long-temps  que  je  fouhaite  voir 
un  Amant  d’une  figure  aufli  charmante, 
pour  le  rebuter....  d’ailleurs  je  dois 
.  obéir  au  Dieu  qui  vous  amene  dans  ces 
lieux  ;  ah  I  je  le  fais  fans  répugnance, 
je  ne  vous  aime  déjà  que  trop. , .  ai-je 
tort  Lifette  ? 

t  •  •  -  ■- 
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Lisette. 

Non  vraiment,  jamais  je  n’ai  rien  vu 
de  fi  beau  &  de  fi  brillant. 

L  E  A  n  »  a  E. 

Rien  ne  peut  égaler  ma  joye. 

S  t  l  v  I  A. 

Comment  vous  nomme-t’on  ï 
L  E  A  N  b  a  E. 

Leandre. 

S  r  lv  1  a. 

Que  voilà  un  nom  féduifant  ILeandrel 
je  l’aurai  toûjours  à  la  bouche.  Mais 
j’ai  lû  que  les  hommes  étoient  quelque¬ 
fois  infidèles;  ah,  Leandre  ne  me  trom¬ 
perez-vous  point;  m’aimerez-vous  toû¬ 
jours  l 

Leandre. 

Ah ,  belle  Silvia  ,  pouvez-vous  en 
douter  fans  m’offenfer  mortellement. 

Silvia. 

Eh  bien,  ne  vous  fâchez  pas,  mon  cher 
Leandre,  je  vous  crois... 

Leandre. 

Qu*il  y  auroit  de  cruauté  à  vousabu- 
fer?  Non,  je  le  répété,  je  vous  adore  , 
&  je  fuis  prêt  à  vous  époufer  dans  le 
moment  même.  Voilà  ma  foi  ,  que 
voulez-vous  de  plus» 
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S  I  L  T  I  A. 

Je  la  reçois  volontiers....  mais  cela 
n’efl  pas  tout-à-fait  dans  les  réglés. 

L  E  A  N  b  R  E. 

Comment  1 

S  i  l  v  I  A. 

Bon  ,  dans  la  plûpart  des  livres  que 
j*ai  lû ,  on  n’épouf  e  cju’au  cinq ,  ou  fixié- 
me  Volume;  &  il  y  a  prefque  toûjours 
un  enlevement  qui  précédé. 

L  E  A  N  D  R  E. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela ,  je  vous  enlève¬ 
rai;  partons  fans  différer. 

Lisette. 

Pour  moi,  Mademoifelle,  je  ne  vous 
fuivrai  pas. 

S  I  L  v  I  A. 

Eh  pourquoi  Lifette  ? 

Lisette. 

Je  ne  veux  point  partir  fans  mon 
petit  brunet. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  bien,  nous  l'emmenerons  avec  nous* 
puifque  ce  brunet  fans  doute  n’eft  autre 
qu’Arlequin  ami  de  mon  Valet,  mais  je 
les  ap  perçois  l’un  &  l’autre. 

Wt 
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SCENE  X. 


SILVIA  ,  LISETTE  ,  LEANDRE  , 
ARLEQUIN ,  TRIVEL1N. 

A  R  L  E  QJLJ  X  N. 

AH ,  gentille  Lifette ,  eft-ce  bien 
vous  que  je  revois  ? 

L  ï  S  E  T  T  E. 

Oiii,  mon  cher'petit  ami,  c’eft-moi- 
même. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Que  je  fuis  aife  ;  tenez ,  mettez  la 
main  fur  mon  cœur,  vous  y  fentirezune 
agitation  fi  violente  que  je  fuis  fûr  que 
cela  vous  fera  pitié. 

Lisette. 

Effeâivement.  Mais  je  reffens  prefque 
les  mêmes  mouvemens. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Que  je  voye.  Hélas  oui. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Qu’eft-ce  que  vous  portez  dans  ee 

coffre  ? 

A  R  L  E  Q__U  I  N. 

Ce  font  des  bijoux  que  Moniteur  Pan¬ 
talon  envoyé  à  cette  belle  fille,  (quitf  eff 
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pourtant  pas  fi  drolle  que  vous,)  mais 
je  ne  penfois  feulement  pas  à  elle.  T enez, 
Mademoifelle,  voilà  ce  que  mon  maître 
vous  envoyé. 

S  i  l  v  I  A. 

Ah ,  je  ne  veux  rien  recevoir  de  ce 
vilain  homme. 

T  R  I  V  H  L  I  N. 

Mademoifelle,  prenez  toujours,  nous 
en  aurons  peut-être  befoin. 

L  F.  A  N  D  R  E. 

Le  confeil  de  mon  Valet  cft  fage  , 
belle  Silvia. 

S  I  L  v  I  A. 

Je  le  reçois  donc  parce  que  cela  paroît 
vous  faire  plaifir,  &  que  je  ne  cherche 
qu’à  vous  en  faire,  mais  je  vous  avertis, 
mon  cher  Leandre ,  que  je  ne  fuis  point 
du  tout  fenfïble  à  ce  prefent,  &  qu’une 
(impie  fleur  que  je  recevrois  de  votre 
main  me  feroit  mille  fois  plus  chere. 

Leandre. 

Que  cette  (implicite  a  de  charme* 
pour  moi  ! 

Lisette,  à  Arlequin. 

Hé  !  vous  ne  me  faites  aucun  prefent, 
vous  ? 

ARLEQ.BIN, 

Moi?  Pardonnez-moi.  Que  lui  donaef 
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(reprend  le  coffre  à  Silvia,  )  &  bien 
j_ilette  je  vous  donne  tout  cela. 

T  r  i  v  e  i,  1  n  ,  reprend  le  coffre. 

Hé  mais!  Vous  n’y  penfez  pas  Arle¬ 
quin,  ceci  n’eft  point  à  vous. 


Arlequin. 
Comment  ferâi-je  donc  ? 

Silvia. 


Tenez  mon  ami  ,  voilà  de  quoi  con¬ 
tenter  votre  maîtrelïe,  faites-lui  prefent 
de  ces  bagatelles. 


A  R  L  E  QJU  I  N. 


Grand  merci  Mademoifelle.  Que  Li- 
fette  va  être  belle  avec  tout  cela. 


L  E  A  N  D  R  E. 


Allons,  belle  Silvia,  profitons  de  l’ab- 
feace  de  votre  Geôlier  ,  partons  fans 
différer  davantage. 


SCENE  XI. 

SILVIA  ,  LISETTE  ,  LEANDRE  , 
ARLEQIJIN,  TRIVELIN, 
PANTALON. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 


Iel  1  que  vois-je  !  un  Cavalier  avec 
Silvia  !  Je  vous  trouve  bien  témérai¬ 


re,  Moniteur,  d’entrer  ainfi  chez  moi. 

Le  A  ND  Ri. 


L  E  A  N  D  R  H. 

Monfieur  ? 

P  antalôn. 

Et  vous  bien  hardi  de  parler  à  un 
homme  fans  ma  permiflion. 

S  i  l  v  I  A. 

Appeliez-vous  cela  un  homme.  Mon¬ 
fieur  ,  il  ne  vous  reflemble  pourtant  en 
aucune  maniéré. 

Pantalon* 

Hé  ventrebleu ,  il  ne  s'agit  point  ici 
de  faire  l'innocente ,  je  vois  bien  que  je 
fuis  trahi.  (  h  Arlequin )Et  toi  malheureux, 
de  quoi  ris-tu  ?  Je  ne  fçais  à  quoi  il  tient 
que  je  te  donne  cent  coups  de  bâton. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

O  che  beftia ,  che  ignorante  ! 

Pantalon. 

Comment  maraut  ! 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Quoi,  vous  ne  connoiffez  pas  ce  Ca¬ 
valier  ,  c'eft  le  frere  de  votre  maîtreflc* 

Pantalon. 

Quelle  extravagance  !  Slvia  n’a  point 
de  frere. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  fi  vous  dis-je.  Je  ne  lui  aurois 
point  ouvert  la  porte  moi-même  fans 
cela,  demandez-lui plutôt? 

L’Horofcope  accompli,  E 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  Valet  s’eft  fervi  de  cette  rnlc 
pour  me  donner  entrée  dans  ces  lieux  ; 
8c  l’amour  y  fécondant  mes  intentions , 
a  fait  approuver  ma  palfion  à  cette  belle 
perfonne  que  je  viens  d’époufer. 

A  R  L  E  QJJ  F  N. 

O  che  furbo  ! 

Pantalon. 

Epoufer  ? 

Si  l  v  i  a. 

Oüi,  Monfieur ,  vous  m’avez  dit  tan¬ 
tôt  qu’il  n’y  avoir  que  le  mariage ,  qui 
put  me  tirer  de  captivité ,  je  me  fuis 
mariée  pour  en  fortir. 

Pantalon. 

Mais  e’eft  en  m’époulint  que  tous 
pouviez  devenir  libre. 

Silvia. 

Vous  époufer!  ah,  Monfieur,  j’aimc- 
rois  mieux  cent  fois  relier  dans  l’elèla- 
vage. 

P  AN  T  A  E  O  N» 

Ah  1  je  fuis  au  defefpoir.  Et  toi  co¬ 
quine? 

Lisette. 

Moi ,  Monfieur  ?  voilà  mon  petit 
mari. 


C  O  M  Ê  D  î  È.  î  i 

Arlequin. 

Gela  eft  vrai ,  je  fuis  aufll  fbn  libéra¬ 
teur. 

Pantalon. 

Fort  bien.  Et  je  fouffrirois  un  pareil 
affront  ?  Morbleu  ,  Monfieur ,  délogesfi 
promptement  de  chez  moi,  ou  par  la 
mort. . . . 

L«  ANDRE. 

Très-volontiers  ,  Monfieur  ;  je  ne 
prétends  point  relier  ici  malgré  vous, 
mais  vous  me  pertnettrés  s’il  vous  plaît 
d’emmener  ma  femme. 

P  A  N  r  A  L  O  f*. 

Votre  femme. ...  fi  vous  ne  vous 
retirez.... 

Arlequin» 

Eh,  Monfieur,  c’eft  votre  beau-frere* 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

C’eft  un  fourbe ,  &  un  avanturier.... 
La  fu  reur  qui  m’aveugloit  d’abord  m’en- 
pêchoit  de  lé  reeonnoître  ,  mais  je  me 
fouviens  qu’il  rode  dans  ce  quartier  de¬ 
puis  quinze  jours ,  que  l’ayant  trouvé 
dans  ma  maifon ,  il  m’a  fait  accroire 
qu’il  avoit  une  lettre  de  change  ou  de 
crédit  du  Seignjeur  Stephanô  mon  Cor- 
refpondant,  &  quand  il  a  fallu  me  la 
montrer,  k  drôle  s’eft  tiré  d’embarras 

Ei  ) 
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en  difant  qu’il  l’avoit  oubliée. 

L  H  A  N  D  R  E. 

Je  ne  vous  en  impofois  point ,  Sei¬ 
gneur  Pantalon.  Voici  fa  lettre,  liiez. 
Pantalon. 

Je  reconnoisfa  fignature. 

Il  lit.  De  Venife. 

«  Je  vous  adrefTe  mon  fils.  Seigneur 
»  Pantalon.  (Vous  êtes  fils  du  Seigneur 
Stephano  i  ) 

Le  ANDRE. 

Oiii,  Moniteur ,  pour  vous  fervir. 

Pantalon  à  part. 

Je  me  ferois  bien  palTc  de  Tes  fer- 
vices! 

Il  lit. 

»  C’eft  un  Cavalier  aflfez  bienfait , 
(  que  trop ,  dont  j’enrage  )  &  qui  me¬ 
ss  rite  toute  votre  tendrelFe,  (  oui  vrai¬ 
ment,  il  s’y  prend  fort  bien ,  )  puifqu’il 
»>  eft  votre  neveu. . . . 

Mon  neveu  !  le  Seigneur  Stephano  le 
moque  de  moi.... 

Il  jette  U  lettre ,  Le  attire  U  ratnajfe 
&  la  lui  rend. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Continez  s’il  vous  plaît. 

Pantalon,///. 

»  Le  naufrage  de  la  Signera  Pandora 
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votre  Sœur  fut  imaginaire.(Celaferoit-u 
M  croyable  !  )  « 

Arlequin. 

Pourquoi  non  ? 

P  antalon. 

Nous  nous  aimions.  « 

A  R  L  F.  Qju  I  N. 

Rien  n’cft  plus  naturel. 

Pantalon. 

Je  l’enlevai  de  concert  avec  fa  Gou-  « 
vernante  ,  nous  nous  époufâmes  à  “ 
Venife.  « 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  rien  à  dire  à  cela. 

Pantalon. 

Et  Leandre  eft  le  fruit  de  nos  amours.  « 

A  R  L  F.  QU  I  N. 

Les  enfans  de  l’Amour  font  plus 
beaux  que  les  autres. 

Pantalon. 

Je  me  flatte  cjue  vous  me  reconnoî-  « 
très  pour  votre  beau  frere  ,  finon  je  c« 
vous  prie  de  remettre  à  mon  fils  les  « 
cinquante  mille  écus  de  fonds  que  <« 
vous  avez  à  moi.  «  (Ohimé...  mais  je 
ne  fuis  pas  obligé  d’ajouter  foi  aveugle¬ 
ment  àja  lettre  du  Seigneur  Stephano?  ) 
Leandre. 

Pourfuivez  je  vous  prie. 

E  ii  j 
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Pantalon. 

Il  lit. 

»  J’aimois,  je  coimoiflois  la  feverité  de 
»>  mon  Pcre  ,  Stephano  fçut  vaincre 
s»  mes  fcrupules,  je  fuis  fai  femme  &  il 
»  ne  manque  rien  à  mon  bonheur  , 
«  mon  cher  frere  ,  que  la  fatisfaéfion 
»>  de  vous  voir  approuver  mon  mariage 
Pandora. 

Pantalon. 

Ah,  maudit  DoCteur  Lantemon,ta 
prédiction  ne  fe  trouve  que  trop  véri¬ 
table. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  bien  Seigneur  Pantalon ,  êtes-vous 
bien  convaincu  que  vous  êtes  mon  On¬ 
cle? 

Pantalon. 

Que  trop,  pour  mon  malheur  :  voilà 
donc  mon  Horofcope  accompli  ;  qui 
diable  auroit  pû  s’imaginer  que  ma 
Sœur  m’eut  johé  un  pareil  tour. 

A  R  L  E  qjj  i  N. 

Je  vous  l’avois  bien  dit  moi...  Oh 
il  faut  fe  défier  des  femmes  jufqu’après 
leur  mort. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  bien  do  ne,  mon  cher  Oncle,  ayez 
quelque  bonté  pour  un  neveu  qui  en 
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fera  éternellement  reconnoiiïant ,  con- 
fentez  que  cette  ainiable  perfonne  foit 
mon  époufè,  aufli-bien  pourriez-vouy 
être  heureux  fans  pofleder  fon  cœur. 

S  i  l  v  I  A. 

Tenez,  Seigneur  Pantalon,  je  vous 
adorerai  comme  mon  Oncle  ;  mais  il  n’y 
a  point  d’extremité  à  laquelle  je  ne  me 
portafle  plûtôt  que  de  devenir  votre 
femme. 

Pantalon. 

Voilà  qui  eft  décidé.  Oui,  Silvia  je 
renonce  à  votre  pofl'elîion ,  au  défaut  de 
votre  amour  je  veux  avoir  toute  votre 
cftime;  je  confens  à  votre  hymen  avec 
mon  neveu ,  &  je  vous  aflure  tout  mon 
bierj. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  charmante  Silvia,  que  ma  joye  eft 
parfaite  ;  mon  bonheur  paflè  toutes  mes 
efperances . . .  mon  cher  Oncle,  que  je 
vous  fuis  obligé. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  Lilette  que  vous  m’aviez  promile... 
vous  fçavez  là-deffus  la  prédi&ion  du 
Doéteur. 

Pantalon. 

Hé  bien  je  te  l’accorde. 

Je  vous  avois,  belle  Silvia,  aclfeté 
E  iiij 
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des  Efclaves  qui  fçavent  chanter  &  dan- 
fer;  je  vous  en  fais  prefent.  Arlequin 
fais-les  venir  &  prenons  tous  part  à 
l’union  de  ces  aimables  époux. 

Les  E/claves  Turcs  forment  un  divertiffement 
de  danfes. 

S  IL  V  I  A. 

Seigneur  Pantalon ,  j’ai  tant  d’averfion 
pour  l’efclavage  que  je  vous  prie  de 
trouver  bon  que  je  donne  la  liberté  à 
ces  Efclaves,  ils  me  plaifent  beaucoup, 
mais  j’aime  mieux  m’en  priver  que  de 
les  retenir  contre  leur  gré. 

Pantalon. 

Voilà  des  fentimens  bien  nobles. 
Très-volontiers,  qu’ils  joiiifîent  de  la  li¬ 
berté  ;  mais  c’eft  à  condition ,  qu’ils  ref- 
teront  ici  pendant  quelques  jours  pour 
nous  procurer  tous  les  divertiflemens 
dont  ils  font  capables. 

Deux  Efclaves  chantent. 

Du  bonheur  des  mortels  t  arbitre  fouvfrair.e  , 
Liberté  ,  douce  liberté  , 

Que  notre  cœur  cil  enchanté  , 

Du  fort  heureux  qui  vous  ramené. 
î% 

Dans  les  plaiftrs  faite  couler  nos  jours , 
Terminez  à  jamais  nos  peines , 
lî  tju’on  ne  porte  plus  en  ces  lieux  d'autres  chaînes 
Que  celles  du  Dieu  des  Amours. 
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Un  Esclave. 

La  Liberté  d'elle-même  efl  charmante  . 
Pjt  tout  on  vante 
Ses  attraits  dateurs , 

Mais  elle  cil  mille  fois  plus  aimable  , 

Quand  on  la  tient  d’un  objet  adorable 
Qui  Ja  ravit  à  tous  les  cœurs. 

Un  autre  Esclave. 

Le  plaifir  de  vous  rendre  hommage- 
Nous  dédommage 
De  tous  les  maux  que  nous  avons  foufferts , 
Un  doux  pouvoir  fous  vos  îbix  nous  entraîne  , 
Et  quand  vos  mains  ont  beifé  notre  chaîne  , 
Vos  ywux  nous  ont  donné  de  nouveaux  fers. 

L  Vaudeville. 


DVn  jeune  plumet  vif  &  tendre. 
Philis  voulant  combler  les  vœux  , 
Fut  à  1  "oracle  pour  apprendre 
S'il  auroit  toujours  mêmes  feux  ; 
On  lui  dit  que,  fuivast  Fufagc, 
Son  bonheur  le  rendroit  volage  ; 
Beautez  fenfîblcs  fongez-y , 

Cet  Horofcope  effc  accompli, 

. 

Un  mari  languJmnn  ,  débile , 

D "heritiers  étant  dépourvu , 

Pour  en  avoir  ,  vir  la  Sibile, 

Voici  ce  qui  fut  répondu  : 

Le  grand  air  te  feroit  utile , 

Pour  quelque^mcds  quitte  la  ville  |* 
Il  eft  fix  jours  hors  de  chez  lui , 
lt  Piàorofcope  eft  accompli-. 
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L’époux  d'une. femme  jolie  , 

Dans  l'embarras  d’un  gros  procez* 

Eue  recours  à  l'Àftrologie 
Pour  en  apprendre  le  fuccez , 

On  lui  prédit  vi&oire  entière  , 

Si  Madame  fuivoit  l’affaire; 

Il  le  permit  en  bon  Mari , 

£r  vit  PHorofcope  accompli» 


On  prédit  à  ceraine  prude 
Que  Pamour  vaincroit  fa  rigueur  ? 
Elle  redouble  fon  étude 
Pboc  rendre  l'oracle  menteur  : 
Gens  délire  viennent  chez  elle  -, 
Auam  ne  fléchit  la  cruelle  $. 

Il  fe  pre  fente  un  étourdi  . 

Voilà  l'Borofcope  accompli. 

m 

Un  vieux  &  grave  perfonnage 
Dans  l'hymen  voulant  s'engager  , 
L'oracle  lui  dit  qu’à  fon  âge 
On  doit  craindre  certain  danger- 
Toujours  rempli  de  fa  folie. 

Un  beau  matin  il  fe  marie  > 


Kelas  avant  le  jour  fini  , 
L’Borofcope  étoic  accompli. 


Sur  le  point  de  faire  un  voyage 
Damon  voulut  être  éclairci  , 

Si  l’objet  de  fon  tendre  hommage  * 
Ne  le  mettroie  pas  en  oubli , 

On  lui  prédit  que  fa  Climene  , 
L’ôubliroit  avant  la  quinzune  $ 

11  part  Dimanche  &  le  Lundi 
l’Horofcope  étok  accompli. 
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Arlequin, 

Quand  on  nous  fit  venir  en  France, 
L’oracle  nous  dit  qu’en  cts  lieux 
Rien  n’échappe  à  la  eonnoid'ance 
Des  Spedatcurs  judicieux  ; 

Mais  que  fou  vent  votre  indulgence  , 
Ranimeroit  notre  efperan  e  ; 

Fuilfions-nous  encore  aujourd’hui 
Voir  cet  Horofcope  accompli. 

Un  Esclave,  chante. 

Dans  l’univers 
Rien  n’eft  exemt  de  fers , 

Un  Héros  qui  fuit  la  vidoire 
Se  rend  efclave  de  la  gloire  ; 

Au  uieu  de  l’Or,  immolant  fbn  repos 
le  commerçant  s’expofe  à  la  fureur  des  fiots* 
l  e  mortel  meme  le  plus  fage 
Dans  les  liens  de  la  raïfon  fauvage  9 
Souffre  ’a  gène  nuit  &  jour , 

Puifqu’il  faut  fubir  l’efeiavage  , 

Je  choifis  celui  de  l’Amour. 

II.  Vaudevill t. 

Quand  une  mere  trop  fauvage 
V  ou  s  tient  en  cage  > 

Jeunes  bcautez  je  vous  plains  fort , 

Quel  efclavageî 
C’efl  une  mort. 

Mais  quand  la  mere  moins  chagrine » 

^  Chez  la  voifine 

Lai/îe  aller  par  fois  (on  tendron  > 

H  on  ,  hon. 

Lncor  vit  on. 
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Quand  un  Mari  d’un  cara&ere 
Brufque  &  fevere  , 

Toujours  veille  &  jamais  ne  fort. 

Quelle  mifere  l 
e’eft  une  mort. 

Mats  quand  un  époux  débonnaire 
Peu  fédentaire , 

V  eût  qu’on  (oie  libre  en  fa  maiibn , 

Hon  ,  hon  > 

Encor  vit- on. 

lorfque  l’on  fert  une  Climenc 
T  rop  inhumaine 

Qui  s’effarouche  à  notre  abord  , 

Ah  >  quelle  peine  l 
C’eft  une  mort 

Mais  quand  Iris  devant  fa  Bonne» 

Fait  la  dragonne , 

1 1  qu’en  fecret  elle  eft  mouton , 

Fi  on,  hon. 

Encor  vit-on. 

>% 

/u.< 

Quand  une  fillette  jolie 
Fait  la  folie 

De  prendre  un  vieux  qui  toftjours  dore , 

La  trifte  vie  1 
C’eff  une  mort. 

Mais  pendant  le  temps  qu’il  fommeillc  9 
hi  l’Amant  veille 

Pour  la  confoler  du  grifon  > 

Hon  ,  hon  , 

Encor  vit*  on. 

7uX  m 

Quand  un  objet  lexagenaire 
Qui  cherche  à  plaire 

Veut  qu’on  lui  fnarque  un  doux  traniporf  * 
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Quelle  mifere  l 
C’eft  une  mort. 

Mais  lorique  la  Nimphe  a  lunette , 
A  pour  foubretce , 

Une  jeune  &  fraîche  don  don  , 

Hon  ,  hon  , 

Encor  vit-on. 
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Quand  il  faut  fouffrir  la  prefenee 
Et  la  licence 

D’un  Traitant  qui  fait  le  Milord, 
Quelle  fouffrance! 

Ceft  une  mort. 

Mais  quand  le  riche  perfonnage  , 
Nous  dédommage 
D« s  mauvais  tours  du  Pharaon , 
Hon  ,  hon , 

Encor  vit-on 


Quand  un  Amant  fous  notre  I  mpixe 
Toujours  foupire. 

Et  par  fes  plaintes  nous  endort. 

Ah,  quel  martire  ï 
<  Ceft  une  mort. 

Mais  quand  un  Galand  fçait  nou$  dite  ? 

Le  mot  pour  rirç  , 

Avec  la  petite  chanfon  , 

Hon ,  hon  , 

Encor  vit-on; 


A  R  L  E  Q_ü  I  K. 

Lorfqu’en  ces  lieux  1*1  cho  reforme  , 
Et  que  perfonne , 

M'y  vient  malgré  tout  notre  effort  3 
Ah ,  j’eii  frifonne  i 
Ceft  une  nao&t. 
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Mais  quand  il  faut  que  l’on  fe  ferre 
uans  le  parterre  > 


E^que  ”on  garnit  k  balcon, 
Hon  ,  hon , 


Ejgcor  vit-on^ 


FIN. 


APPROBATION. 

J’Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  îe 
Garde  des  Sceaux ,  le  neuve  ait  Theatre 
italien  ;  j’ai  examiné  en  particulier  les 
differentes  pièces  qui  le  compofent,,  &c 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  em¬ 
pêcher  l’impreflîon.  Fait  à  Paris  ce  5;. 
Novembre  1718. 
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NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 

LES  AMANS 

RÉUNIS. 

C  O  M  E  D  I  E 

EN  TROIS  ACTES, 

Reprefentée  par  les  Comédiens  Italiens 
Ordinaires  du  Roy  ,  le  Mercredi 
2.6.  Novembre  1727. 


M  D  C  C.  XXXII. 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy. 


E  P  I  T  R  E 


A  MONSIEUR"** 

LE  s  Aman  s  réunis  vous  doivent  im 
hommage , 

‘  C’efl  vous  qui  de  leur  fort  avez  ïeul  décidé  ; 

Toute  leur  gloire  eft  votre  ouvruge , 
îls  vous  ont  plû ,  Seigneur;  fûrs  de  votre  fufc 
frage . 

Ils  n’ont  plus  rien  appréhendé. 

En  m’écartant  de  la  route  ordinaire. 

Je  me  paroiflois  téméraire  , 

Et  mes  foibles  talens  fufpendoknt  mon  efpoir  f 
Mais  le  Partere  m’a  fait  voir 
Qu’un  Ouvrage  lui  plaît ,  quand  il  a  fçû  vous 
plaire. 

Un  goût  exquis,  un  goût  digne  des  temps  heureux 
D’Augufte  &  de  Louis  ,  de  la  délicate/Te  , 

Un  cœur  fenfibie  &  généreux  , 

De  la  raifon ,  de  la  juftefle. 
f)  b  jets  qui  vous  offrez  tous  enfemble  à  mes  yeux  f 
Objets  flatteurs  !  Ma  Mufe,  éblouie  &  charmée. 
Vous  deftine  fes  chants  les  plus  mélodieux  ; 

Mais  quelque  foit  l’ardeur  dont  elle  eft  animée  , 
Elle  retient  fon  zele  ambitieux. 

Pour  écouter  la  Renommée. 

L’auftere  vérité  ne  pourroit  qu’avouer 
Les  fons  que  formeroit  ma  Lyre. 

Mais ,  Seigneur,  je  réfifte  au  beau  feu  qu| 
m’infpire , 

Je  tquç  doit  crop  pour  vous  louer* 

A  % 


ACTEURS . 

L  E  L  I  O. 

LEONOR. 

ORONTE. 

VALERE. 

COLOMBINE. 

ARLEQJÇTIN, 

S  CA  P  IN. 


La  Scene  ejl  à  Paris, 


LES  AMANS 

RÉUNIS» 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

VALERE  feut. 

’Uun  Maître  eft  malheu¬ 
reux  de  s’en  rapporter  à  Tes 
valets  !  Le  mien  ,  parti  en 
pofte  depuis  quatre  jours 
pour  faire  trente  lieues,  n’eft 
point  encore  de  retour.  Le  traître  fçait 
pourtant  que  j’aime  ,  &  que  mon  bon¬ 
heur  dépend  des  nouvelles  qu’il  doit 
m’apporter.  Il  ne  revient  point.  Qui 

A  iij 
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peut  l’arrêter?  Je  chafferai  ce.  coquin-lai. 
Scapin?  Ce  n’eft  pas  lui.  Je  brûle,  je 
meurs  ;  belle  Lecnor,  que  je  me  repro¬ 
che  de  n’être  point  allé  moi-même  où 
vous  êtes!  Ne  m’en  imputez  point  la 
faute  ,  un  fentiment  de  délicatefle  m’a 
privé  du  plaiiîr  de  vous  voir,  &  me  jet¬ 
te  dans  l’impatience  la  plus  affreufe. 

SCENE  IL 

SCAPIN  en  bottes  y  VALERE. 

V  A  L  H  R  r. 

AH,  c’eft  toi,  miferable  !  D’ou 
viens-tu  ? 

Scapin. 

D’où  vous  m’avez  envoyé. 

Y  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  bourreau  ,  il  te  faut  quatre  ■ 
jours. . . . 

Scapin. 

Gh,  Monfieur,  s’il  vous  plaît,  point: 
d’emportement.  Je  ne  fçais  répondre 
qu’aux  queftions  qu’on  me  fait  de  fang 
froid. 

V  A  L  E  R  k. 

As-tu  trouvé  Léonor  ?  Lui  as -tu  parlé  N 
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Lui  as-tu  donné  ma  lettre  ?  MVt’elle 
fait  réponfe  ? 

SC  API  Ni 

Rien  de  tout  cela. 

V  A  L  E  R  E. 

Rien  de  tout  cela  ?  Sçais-tu  bien  que  fi 
jê  me  fâche ,  j’échaufferai  ce  maudit 
flegme  ?  Veux-tu  bien  parler  ? 

S  c  A  P  I  Ni 

Vous  ne  m’en  donnez  pas  le  temps. 

V  A  L  E  R  E. 

Tâchons  de  nousmoderer.  Jet’écoute. 

S  c  A  P  I  N. 

Dieu  foit  loué.  Je  partis,  fi  je  ne  ma 
trompe ,  attendez ,  oui ,  le  compte  eft 
jufte ,  je  partis  Lundi  dernier  à  jeun. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  que  m’importe?  Qffas-tu  fait  ï  ' 

S  C  A  P  I  N. 

Si  vous  m’interrompez  ,  vous  me' 
brouillerez  ,  &  je  ne  vous  réponds  plus 
de  la  narration.  Pour  abréger,  me  voilà 
à  Paris,  &  voilà  votre  lettre. 

V  A  L  E  R  E. 

Ma  lettre  ! 

S  C  A  P  I  N. 

Oiii ,  Monfieur ,  &  telle  que  vous  me  ‘ 
l’avez  remife  ;  je  fçavois  ce  qu’il  y  a 
dedans ,  j’ai  crû  inutile  de  la  lire.  Orr 
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donc,  pendant  que  j’ai  encore  les  faits 
prefens,  je  vais  vous  faire  de  mon  voya¬ 
ge  un  récit  exaét,  mais  bref.  J’allai  vite, 
j’arrivai  fur  les  quatre  heures ,  las  ou 
non ,  c’eft  une  circenftance  qui  ne  regar¬ 
de  que  moi,  je  vous  en  fais  grâce.  Vous 
croyez  peut-être  que  j’allai  grofliere- 
ment  defcendre  à  la  porte  du  pere  de 
Léonor;  non,  Monfieur,  je  n’avois gar¬ 
de,  je  fuis  trop  rigide  obfervateur  des 
bienféances;  je  mis  pied  à  terre  dans  un 
cabaret  vis-à-vis  la  maifon  où  j’avois 
à  faire.  Je  prenois  langue  en  me  rafraî- 
chiflant,  lorfqu’une  bonne  femme  vint 
s’y  defalterer.  Je  crois,  Dieu  me  par¬ 
donne,  dit- elle,  en  me  regardant,  que 
c’eft  là  le  Gouverneur  de  cet  honnête 
Gentil-homme  qui  étoit  ici  l’Automne 
dernier.  Vous  voyez  que  lafageffe  &  la 
bonne  mine  brillent  dans  la  Province. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  finis. 

S  C  A  P  I  N. 

Je  vous  avois  bien  dit  que  vous  me 
troubleriez,  où  en  étois  je  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  me  parlois  d’une  vieille  femme. 

S  c  A  P  I  N. 

Je  me  remets.  Le  Ciel  vous  conferve 
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&  lui  auflz  ,  continua-t’elle  d’un  ton 
doux,  je  n'oublierai  jamais  les  deux  Louis 
qu'il  me  donna  fi  généreufement,  pour 
dire  à  Léonor  qu’il  la  trouvoit  la  plus 
belle  perfonne  de  notre  ville.  A  propos 
de  Léonor,  croyez-vous  que  votre  Maî¬ 
tre  fonge  à  elle  ?  Eh  mais ,  lui  dis- je ,  je 
crois  qu’oüi.  Tant  pis,  reprit-elle,  car 
je  ne  puis  plus  lui  rendre  fervice. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  C’étoit  la  fervante  du  pere  de 
Léonor  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Eft-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  deviné 
du  premier  mot  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Pourfuis. 

S  c  A  P  I  n. 

Comment ,  lui  dis-je  ,  eft-ce  que 
moyennant  deux  autres  Louis,  quatre 
même ,  s’il  le  faut ,'  vous  ne  voudriez  pas 
lui  rendre  une  lettre  de  Moniteur  Valere? 
Helas!  me  répondit  elle,  je  ne  deman- 
derois  pas  mieux,  j’aime  à  faire  plaifir , 
mais...  Que  veut  dire  cernais,  l’inter¬ 
rompis-je  tout  furpris  ?  Il  veut  dire  que 
Léonor  n’eft  plus  ici ,  &  que  je  ne  fçais 
ce  qu’elle  eft  devenue.  La  pauvre  enfant, 
je  la  regreterai  toute  ma  vie  ;  il  y  a 
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environ  trois  mois  qu’un  homme  entre 
deux  âges  vint  au  logis ,  il  avoit  un  car- 
xofle  à  fix  chevaux,  &  grand  nombre  de 
Valets  :  il  demandai  parler  au  pere  de 
Léonor  :  après  un  quart  d’heure  d’entre¬ 
tien  on  la  fit  venir.  Léonor  ,  lui  dit  ce 
Monfieur,  prenez  congé  de  vos  parens, 
&  me  fuivez,  Comme  elle  s’attendrilïoit, 
il  la  prit  par  la  main ,  &  la  fit  monter  eu 
carofle.  Les  bonnes  gens  pleuroient ,  je 
pleurois  aufli  :  alors  elle  fe  prit  à  pleurer 
de  plus  belle,  cela  étoit  fort  touchant. 
Enfin  tout  ce  que  j’en  pus  tirer ,  c’eft 
que  l’inconnu  avoit  pris  le  chemin  de 
Paris.  Là-defliis  n’ayant  rien  de  bon  â 
vous  dire  ,  j’allai  voir  mes  anciennes 
connoiflances ,  je  dînai  chez  l’une,  je 
foupai  chez  l’autre  ,  &  je  fuis  revenu 
tout  à  mon  aife ,  je  n’en  fçais  pas  davan~ 
tage. 

V  A  L  E  R  ï. 

Léonor  eft  au  pouvoir  d'un  rival  î 

S  c  A  P  I  N. 

Cela  pourroit  bien  être. 

V  A  L  E  R  E. 

Jè  la  perds  pour  jamais  ! 

S  C  A  P  X  N. 

Il  faut  faire  une  autre  Maîtrefle-,  jê 
n’y;  vois  que  ce  remede. 
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V  A  L  E  R  E. 

Je  la  perds  !  Et  dans  quel  temps  ?  lorf- 
que  plus  tendre ,  plus  palfionné  que  ja¬ 
mais  ,  je  n’imagine  d’autre  bonheur  que 
celui  d’en  être  aimé  ,  lorfque  j’allois 
demander  à  mon  pere  la  permiflion  de 
l’époufer.Scapin,j’aurois  tout  forcé  pour 
l’obtenir,  il  ne  me  l’eût  point  refuiee. 

S  c  A  P  I  N. 

Monfîeur,  il  vient  de  vous  échapper 
dans  votre  entoufiafme  amoureux  cer¬ 
tain  mot  d’époufer  qui  m’a  choqué 
l’oreille,  vous  aurez  pour  agréable  de 
le  retrancher. 

Val  EREi 

Oui,  Scapin,  je  l’aurois  époufée. 

S  C  A  P-  I  Ni 

Mais  vous  ne  fongez  pas  queLéonor 
n’étoit  point  d’une  condition. . . . 

Val  e  r  e. 

Son  mérité  &  fa  beauté  réparent  l’in-» 
juftice  de  fa  nailfance ,  c’étoit  la  moin¬ 
dre  chofe  que  je  fifle  la  fortune  de  la 
feule  perfonne  qui  pouvoit  faire  mon 
bonheur. 

S  C  API  N. 

Sur  ce  pied-là  je  ne  fuis  plus  fi  fâché 
qu’elle,  foit  perdue. 


ü  LES  AMANS  REUNIS, 

Val  ere. 

Quelle  foit  perdue  !  Quoi ,  Leonor , 
je  ne  vous  verrois  plus  !  Scapin  ,  il  faut 
la  retrouver,  cherche,  demande,  écou¬ 
te,  interroge,  cours,  vole,  mets  tout 
en  ufage  pour  réuffir,  fonge  qu’il  y  va 
de  ma  vie. 

Scapin. 

Belle  commiflion  ! 

V  ALE  R  E. 

L’amour  me  la  rendra  ;  fi  elle  eft  à 
Paris ,  on  ne  pourra  l’y  cacher  long¬ 
temps,  fa  beauté  la  décéléra.  Quelque 
part  qu  elle  foit ,  je  connois  fon  cœur  , 
elle  eft  aufli  malheureufe  que  moi. 

Scapin. 

Je  n’en  voudrois  pas  jurer  ,  mais 
j’apperçois  Monfieur  votre  pere  avec 
Monfieur  Lelio;  voulez-vous  leur  par¬ 
ler  ? 

V  A  L  E  R  E. 


Suis-moi. 
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SCENE  III. 

LELIO  ,  ORONTE. 

O  R  O  N  T  E. 


UN  ancien  a  grande  raifon  de  dire, 
fi  ton  ami  devient  amoureux,  ne 
compte  plus  fur  lui. 

Lelio, 

Cet  ancien  peut  n’avoir  pas  tort,  à 
l’application. 

Oronte. 

Que  c’eft  de  vous  qu’il  a  parlé.  Je  vous 
croyois  guéri  par  vos  premières  avantu- 
res  :  il  vous  en  avoit,  ce  femble,  afiez 
coûté  pour  être  fage. 

Lelio. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

Oronte. 

Il  faut  s’expliquer  plus  clairement. 
Que  faites-vous  renfermé  dans  votre 
maifon  depuis  trois  mois ,  fans  vous 
laifTer  voir  à  perfonne  ? 

Lelio. 

J’y  fuis  retenu  pour  des  affaires  fe* 
rieufès. 
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O  R  O  N  T  H. 

Vous  y  êtes  occupé  à  fairel’amour. 

L  E  L  I  o. 

Moi? 

O  R  O  N  T  E. 

Oiii  ,  vous.  La  perfonne  eft  jolie  ; 
niais  il  ne  vous  fied  point  à  votre  âge 
de  garder  chez  vous  une  jeune  fille. 

L  e  l  i  o. 

J’ai  chez  moi  une  jeune  fille?  Et  qui 
Vous  l’a  dit  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Je  l’ai  vue,  Lelio  ,  je  l’ai  vûë. 

L  E  l  i  o. 

Et  j’en  fuis  amoureux  ?  Plaifante 
conclufion  ? 

O  R  O  N  T  E.' 

1  Et  non,  vous  lui  montrez  la  Phiiofo- 
phie. 

Lelio. 

Je  croyois  être  mieux  connu  de  vous, 
mais  puifque  vous  me  foupçonnez,  je 
veux  vous  tirer  d’erreur.  V ous  êtes  aflez 
mon  ami ,  pour  que  je  vous  confie  mon 
fecret  fans  condition.  V ous  pouvez- vous 
fouvenir  qu’autrefois  j’eus  le  bonheur 
de  plaire  à  une  perfonne  de  qualité  ,  nos 
nailfances  étoicnt  égales,  nos  fortunes 
ne  l’etoient  pas.  Cette  différence  nous 
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attira  la  plus  vive  perfecution.  Les 
obftacles  qu’on  oppofoit  à  mon  bonheur 
ne  fervirent  qu’à  l’avancer.  Hortenfii 
confentit  à  un  mariage  fecret.  L’amour 
faifoit  notre  félicité,  l’amour  ladétruifit. 
On  nous  éclairoit  de  fi  près ,  qu’elle  ne 
pût  cacher  fon  état.  Ses  parens  ne  gardè¬ 
rent  plus  de  mefures ,  ils  obtinrent  un 
ordre  pour  me  faire  arrêter  ,  je  n’eus 
que  le  temps  de  me  dérober  à  leur 
fureur.  Hortenfe  vouloit  me  fuivre  ; 
accablée  de  douleur ,  elle  mit  au  monde 
une  fille  qui  lui  coûta  la  vie.  Je  confiai 
ce  malheureux  enfant  à  un  vieux  do- 
meftique  dont  j’étois  fûr ,  &  je  partis. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  n’étois  point  alors  en  France  ,  & 
je  n’avois  appris  tout  cela  que  confu- 
Mmenu 

L  E  L  I  O. 

Les  chofes  changèrent  de  face;  mes 
ennemis  étoient  morts  ou  appaifez.  Un 
oncle  m’avoit  laiflé  de  gros  biens.  Je 
vins  les  recueillir  après  un  exil  de  quinze 
ans.  Mon  premier  foin  à  mon  retour,  fut 
de  m’informer  de  la  deftinée  de  ma  fille. 
L’homme  à  qui  je  l’avois  remife  s’étoit 
.retiré  en  Province.  J’avois  ordonné 
qu’on  lui  cachât  là  naiiTance ,  &  qu’on 
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i’élevât  Amplement.  J’ai  été  bien  fervi  ; 
je  l’ai  trouvée  grande,  bien  faite;  mais 
modefte  ;  c’eft  elle  qui  eft  chez  moi. 
Jugez  à  prefent  fi  vos  foupçons  étoient 
bien  fondés. 

O  R  O  N  T  E. 

Maisaufli,  pourquoi  me  faire  ce  myf- 
tere  ,  &  ne  m’avoir  pas  dit  qu’elle  étoit 
votre  fille  ? 

L  E  L  X  O. 

Elle  ne  le  fçait  point  encore  elle- 
même;  j’ai  voulu  l’accoûtumer  par  dé- 
grez  au  changement  de  fa  fortune  ,  lui 
former  le  cœur  &  l’efprit,  démêler,  con- 
noître  lès  fentimens  :  grâce  au  Ciel ,  je 
n’ai  pas  lieudetm’en  plaindre.Le  naturel 
a  fuppléé  à  l’éducation.  Voyez-la ,  & 
jugez  par  vous-même  fi  je  m’en  trompe  » 
mais  ne  lui  dites  point  qui  elle  eft ,  le 
plaifir  de  cette  furprife  m’appartient,  je 
me  le  relerve. 

O  R  O  N  T  E. 

Ne  craignez-vous  point  de  donner 
prife  à  la  médifance  ?  Le  monde  eft  fi 
prompt,  fi  inconfideré  dans  fes  juge- 
mens.  Lelio. 

Votre  idée  eft  jufte.  Pour  réparer, 
ou  pour  prévenir  le  mal,  dès  demain  je 
i’inftruis  de  fon  fort  &  j’en  fais  part  à 
mes  amis.  Entrons. 


Orontr. 
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O  R  O  N  T  E. 

Je  ne  ferai  chez  vous  qu’un  moment , 
j’ai  un  maudit  procès  qui  ne  me  donne 
point  de  relâhe.  ils  rentrent. 

SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  feul. 

DEpuis  que  cette  eachanterefle  de 
Léonor  eft  ici ,  je  ne  dors  point,  je 
mange  mal,  je  dis  mal ,  car  je  mange 
encore  un  peu  ,  je  parle  de  travers ,  je 
réponds  de  même,  j’oublie  mon  fervice, 
je  rêve ,  je  m’ennuie.  Colombine ,  que 
j’aimois  de  tout  mon  cœur ,  ne  m’eft 
plus  de  rien ,  je  la  trouve  laide ,  je  crains 
de  la  voir.  Que  veut  dire  cela?  Je  com¬ 
mence  à  le  deviner  ;  oiii  cette  Léonor 
en  eft  caufe.  Allons,  puifque  je fçaisque 
je  l’aime ,  tâchons  de  lui  plaire.  C’eft 
fort  bien  penfé.  Mais  fi  mon  Maître  s’en 
apperçoit,  gare  l’orage.  Oh!  je  ne  lui 
en  dirai  rien.  Ce  n’eft  pas  pour  moi 
qu’il  l’a  fait  venir.  Mais  elle  eft  venue. 
Il  eft  vieux,  &  moi  je  fuis  jeune,  job, 
bien  fait,  cette  fille  a  peut-être  du  goût. 
Attendez, il  me  fembi  e  que  j’entends  mon 
Les  Amans  remus .  B 
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maître,  je  le  vois  qui  me  furprend  auprès'a 
d’elle.  Comment,  maraut , . vous  ofez  • 
aller  fur  mes  brifées?  Monlieur,  ce  n’eft  : 
pps  ma  faute,  j’ai  fait  de  mon  mieux  pour 
refifter  à  la  tentation.  Je  vous  appren¬ 
drai....  ahi>  ahiy  j’ai  les  épaules  toutes 
rompues.  Mon  adorable  , .  recevez  en 
facrifice  ces  coups  de  bâton  ,  &  tous  ceux 
qu’on  me  donnera  dans  la  fuite.  Mais  i 
que  vient  chercher  ici  ce  maudit  vieil*- 
lard  ?  i 


S  G  E  N  E  Y. 


Q  RO  N  T  E,  ARLEQUIN.  . 


O  R  o  N  t  e  ,  a  part. 


N  On  j  je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  - 
voir  une  perfonne  plus  accomplie- 
que  Léonor. 

A rle  qu  i n,  à  part. . 

Il  parle  de  Léonor  ? 

O  R  ONT  E. 


J’en, fuis  enchanté. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  en  eft  enchanté  !  Ah }  vieux  faps-t 
|gux  2  ! 
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O  R  O  N  T  E  ,  A  part. 

C’eft  un  tréfor. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  j  à  part. 

Mardi ,  il  faut  qu’elle  foit  bien  belle, 
piiifque  ce  bon  homme,  qui  eft  pref-- 
qu’aveugle,  s’en  eft  apperçû. 

O  r  o  N  T  e,  a  part. 

Il  faut  que  j’exécute  mon  deftein. 

A  r  l  e  qju  in,  4  part. 

Je  ne  pourrai  donc  pas  l’empêcher.  • 
O  r  o  N  t  e  ,  a,  part. 

Pourvû  que  mon  fils. ... 

Arlequin,  a  part. 

Il  pacle  de  fon  fils,  je  crains  plus  l’urt- 
qüe  l’autre. 

O  R  O  N  T  E. 

Ah  !  te  voilà  ,  Arlequin  ,  m’as-tu 
efttendu  ? 

A  R  LE  QJU  I  N. 

Je  ne  fuis  pas  fourd. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  difois  que  Léonor  eft  la  plus  chai"-* 
mante  perfonne  du  monde. 

A  R  L  E  QJB  I  N. 

Je  le  fçais  aufll-bien  que  vous. 

O  r  o  N  T  E. 

J’ai  des  vûës  fur  elle.  - 

Arleqjjin,  a  part. 

Et  moi  suffi. 

B  ij  - 
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O  R  O  N  T  E. 

Je  compte  que  tu  me  rendras  fèrvice 
en  ce  qui  dépendra  de  toi. 

A  R  L  E  QJLJ  X  N. 

Je  ne  puis  rien. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  te  prie  du  moins  de  me  garder  le 
fecret. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  dis  tout  ce  que  je  fçais. 

O  R  o  N  T  E. 

Ouais ,  tu  me  parois  fâché  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C’eft  mon  humeur  ordinaire. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  te  trouve  revêche. 

A  R  L  e  qjj  x  N. 

C’efl:  que  je  ne  fuis  pas  doux. 

O  R  o  N  T  E. 

Je  veux  te  mettre  cftns  mes  intérêts  , 
tiens.  il  lui  derme  de  l’argent. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Nous  verrons. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  me  recommande  à  toi.  il  fort. 

A r l e qjj  in,  4  fart. 

Et  moi  je  me  recommande  à  Léo- 
no  r. 
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SCENE  VI. 

ARLEQUIN,  feul. 

IL  faut  que  j’aime  bien  cette  fille-la  , 
pour  avoir  pris  cet  argent  :  dans  un 
autre  tems  je  lui  aurois  arraché  les  yeux. 
Ces  fix  Louis  ferviront  à  lui  faire  des 
préfens.  Mais  que  luiacheterai-je?  Mon 
Maître  ne  la  Iaifïe  manquer  de  rien. 
Morbleu,  je  fuis  bien  fot,  faifons-nous 
peindre,  elle  fera  peut-êtte  bien -aile 
d’avoir  mon  portrait.  La  voici,  fer- 
vons-nous  de  l’occafion  ,  parlons-lui  : 
mais  je  n’ai  point  encore  préparé  mon 
compliment,  attendons  à  une  autre  fois, 
elle  rêve  toute  feule,  ayons  du  moins  le 
plaifir  de  la  regarder. 


SCENE  VII. 
LEONOR ,  ARLEQUIN  caché. 

L  e  o n  or  habillée  très-fmplement , 
&  fe  croyant  feule. 

LEonor ,  rend-toi  compte  de  tes  fen- 
timens ,  tu  ne  l’ofes  ,  ils  te  feroient 
rougir.  Ton  ambition  fe  développe. 
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elle  s’échappe.  Cet  habit  eft  ce  qui  refte 
ck  ta  première  ftmplicité.  Ta  modeftie,-: 
tes  craintes  fur  ton  état,  ta  vertu  mê¬ 
me  ,  tu  n’en  es  plus  redevable..  .  .  . - 
Qu’allois-tu  dire?  Mais  pourquoi  te  fai¬ 
re  illufion?  Tu  n’en  es  plus  redevable 
qu’à  ton  amour,  tout  chimérique  qu’il 
eft ,  il  occupe ,  il  remplit  tout  ton  coeur. 

(  Arlequin  faroîr. )  Dieu  !  me  ferois-je- 
trahie  ? 

A  r  l  e  qu  i  n  a  pan. 

Elle  parle  d’amour,  c’eft  bon  figne  ,  • 
elle  fçait  ce'  que  c’eft.  Jerni  qu’elle  eft 
belle  !  Lîonor. 

Arlequin ,  je  vous  prie  de  me  faire  un  • 
plaifir. 

A  r  l  e  qjj  in,  a  part. 

Les  jolies  paroles  !  (  haut  )  Monfieur 
Lelio  m’a  commandé  de  vous  obéir  , 
mais  je  n’avois  pas  befoin  de  fes  ordres. 

L  e  o  n  o  r. 

Je  vous  fuis  obligée  de  votre  bonne  - 
volonté. 

A  R  L  E  qu  i  N. 

Oh  point  du  tout,  c’eft  moi  qui  vous  ‘ 
ferai  obligé  toutes  les  fois  qu’il  vous 
plaira  d’en.ufer,  car....  en  vérité....  • 
(  4  part )  j’enrage  de  n’avoir  pas  la  parole  - 
à  la  main.  ■ 
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Leon  o  s. 

Je  roudrois  être  en  état  de  reconnoî-t  - 
tre  ces  bons  fentimens. 

À  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ils  ne  font  pas  dignes... .  Mais  je  fuis 
tout  cœur....  Et  votre  bonté....  (à  part) 
Diantre,  dès  qu’elle  me  regarde,  je  ne-- 
fçais  plus  ce  que  je  veux  dire. 

L  e  o  N  O  R. 

Voilà  qui  eft  bien  ,  Arlequin. 

A  r  l  e  qju  i  n,  à  pan. 

Avec  quelle  douceur  elle  me  parle  !  i 
elle  entend  tout  ce  je  veux  lui  dire. 
Allons  donc ,  nigaut,  prend  courage» 
mais  il  me  pafle  des  papillons  devant  les 
yeux,  &  jene  vois  pîusqu’un  étang  :  on-; 
dit  que  l’amour  ôte  l’efprit,  je  m’apper- 
çois  qu’on  a  raifon;  (  11  fait  quelques  fmn 
ven  le  fend  du  Théâtre.  ) 

L  e  o  n  o  r. 

Où  allez^vous? 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Faire  ce  que  vous  m’avez  ordonné» 

L  e  o  n  o  r. 

Je  ne  vous  ai  encore  rien  dit. 

Arlequin. 

Cela  eft  vrai.  Lezele  de  votre  fervjce 
me  tranfpqrter-. 
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L  E  O  N  O  R. 

Allez  dire  à  Colombine  qu’elle  vien¬ 
ne  ici. 

A  r  l  e  qju  i  n  ,  k  part. 

Ouais,  feroit-ce  pour  lui  parler  de 
moi  )  Cela  gâteroit  toute  mon  affaire. 
(  haut  )  J’ai  un  petit  confeil  à  vous  don¬ 
ner,  ne  confiez  rien  à  cette  Colombine, 
c’eft  unecaufeufe. 

L  e  o  n  o  R. 

Cela  me  regarde.  Mais  je  l’apperçois, 
laifTez-nous. 


SCENE  VIII. 

COLOMBINE,  LEONOR  , 
ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QJU  I  N 

JL  y  a  une  heure  que  Mademoifelle 
te  demande ,  eft-ce  comme  cela  que 
tu  la  fers  ? 

Colombine. 

Que  ne  venois-tu  me  chercher  ? 
Arlequin,  a  part  en  s3  en  allant. 

Je  n’étois  pas  fi  fot  de  la  quitter  pour 
toi  ;  qu’elle  eft  mauflade  !  (  Il  revient  & 
dit  a  Leonor)  M’appellez-vous?  Songez! 
*e  que  je  viens  de  vous  dire.  Il  fort. 

Colombinï 
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:C olombin f. ,  après  un  moment  de 
filence . 

Vous  vouliez  me  parler,  nous  fbmmes 
-feules,  &  vous  ne  me  dites  mot. 

L  E  O  N  O  R. 

Hélas! 

Col  o  m  b  i  n  f. 

Eh  quoi  ,  Mademoifelle  ,  rien  ne; 
peut-il  vous  tirer  de  eette  mélancolie 
opiniâtre  où  vous  êtes  plongée?  Depuis 
trois  mois  vous  rêvez  ,  vous  foupirez  > 
tous  vos  foins  pour  me  dérober  vos 
pleurs  n’ont  pû  me  les  cacher.  Quelle 
peut  être  la  caufe  d’une  fi  grande  triftefle? 

L  e  o  n  o  R. 

Colombine  ,  elle  l’eft  encore  moins 
que  mes  malheurs. 

Colombine. 

Confiez-les  njoi ,  il  n’eft  peut-être  pas 
impoflible  de  les  adoucir. . . .  Vous  vous 
taifez....  Vous  fuis-je  fufpeéte? 

Le  o  n  o  r. 

T out  l’eft  pour  moi  dans  cette  maifon. 

Colombine. 

Je  vois  ce  qui  vous  arrête  ,  vous 
croyez  fans  doute  que ,  mife  auprès  de 
vous ,  pour  vous  examiner,  autant  que 
pour  vous  fervir ,  vous  ne  pouvez  être 
trop  en  garde  contre  iftoi.  Je  vous  avoue 
Les  Amans  réunis „  C 
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que  telle  a  été  l'intention  de  Lelio  | 
mais  votre  douceur  &  votre  bonté  m’ont 
gagnée,  je  n’en  dis  pas alTez.  Mon  cœur 
les  a  prévenues  pour  fe  donner  à  vous  ; 
d’ailleurs  vous  êtes  fi  fage,  fi  refervée  , 
que  je  puis  fans  trahir  fa  confiance  entrer 
dans  vos  intérêts  ,  &  vous  jurer  une 
fidelité  inviolable. 

L  E  O  N  O  R. 

Me  parlez-vous  fans  artifice  ? 

COLOMBINE. 

Oüi,  belle  Leonor ,  faut-il  vous  en 
faire  des  fermens. 

Leonor. 

Votre  parole  me  fuffit.  Je  pourrai 
donc  déformais  pleurer  devant  vous  , 
fans  me  contraindre. 

CoLOMBINE. 

Eft-ce  là  tout  le  fervice  que  vous 
exigez  de  moi  ? 

Leonor. 

Quel  autre  pourriez-vous  me  rendre 
dans  l’état  où  je  fuis  ? 

Go  COMBINE. 

Mais,  Mademoifelle,  ne  vous  faites- 
vous  point  des  fujets  de  peines  imagi¬ 
naires  l 

Leonor. 

Non,  non  ,  Colombine  j  ils  ne  font 
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que  trop  réels,  il  faut  que  je  vous  ouvre 
mon  cœur.  Je  fuis  dans  une  maifon  où 
tout  femble  me  rire  :  on  m'y  rend  des 
foins,  on  y  a  pour  moi  mille  Complai- 
fances,  on  ne  m’y  donne  pas  le  tems  de 
rien  délirer.  Eh  bien,  c’ell;  parce  que  je 
fuis  dans  cette  maifon  que  je  me  trouve 
la  plus  malheureufe  perfonnedu  monde, 
Lelio  !  vous  palfez  pour  un  fi  galant  hom¬ 
me  ,  fuis-je  la  feule  qui  doive  me  plain¬ 
dre  de  vous  ?  Quf avons-nous  de  com¬ 
mun  ?  Que  ne  me  laifliez-vous  dans  mon 
obfcurité  ?  Qujmd  je  nje  rappelle  avec 
quelle  joie  fftercénaire  ,  avec  quelle 
lâche  complaifance  mes  parens  me  re¬ 
mirent  entre  fes  mains,  quand  je  fonge 
de  quel  air  d’autorité  il  me  fit  monter 
dans  fon  carolfe..  .  Quels  font  ces  droits 
fur  moi  ?  Quelles  font  fes  vues  ?  Ah  , 
je  ne  puis  foûtenir  cette  idée. 

COLORIBINE. 

Vous  vous  allarmez  trop  aifément, 

&.... 

L  E  O  N  O  R. 

Vous  allez  me  dire  que  la  vertu  de 
Lelio  doit  ralïùrer  la  mienne,  que  juf- 
qu’à  prefent  il  s’eft  renfermé  dans  les 
bornes  de  la  circonfpeéfron  la  plus  aufte- 
re.  Ce  font  ces  égards ,  ce  font  ces  ména- 

Cij 
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gemfens  qui  me  confondent.  Une  décla¬ 
ration  ouverte  me  revolteroit.  Quand 
on  connoît  le  danger,  il  ne  faut  qu’un 
peu  de  courage  pour  s’en  garantir.  Mais 
le  comble  du  malheur,  c’eft  d’ayoir  tout 
à  craindre,  &  de  ne  fçavoir  ce  que  l’on 
doit  craindre  précifément.  Que  veulent 
dire  ces  gens  pour  me  fervir  ?  ces  maîtres 
pour  m’inftruire  ?  Par  où  ai-je  mérité  ce 
que.  Lelio  fait  pour  moi  ?  ou  plûtôt 
pourquoi  me  retient-il  chez  lui?  Ne  fuis- 
je  pss  maîtreiïe  de  mon  cœur  ,  &  de  ma, 
volonté?  A-t-il  confuîté  l’un  ou  l’autre  ? 
Ma  naiffance  lui  donne-t’clle  un  titre 
pour  me  tyrannifer?  Que  fais-je  ici?  Il  y 
a  des  captivitez  qui  ne  . font  que  doulou-. 
reufes,  la  mienne  eft  deshonorante. 

Colomb  in -e. 

-C’eft  trop  vous  agiter;  au  lieu  de  ne 
tourner  la  vue  que  fur  des  objets  affli- 
geans ,  faites  reflexion  que  votre  mérité 
vous  prépare  peut-être  le  fort  le  plus 
heureux  :  car  enfin  qui  vous  a  dit  que 
Lelio  ne  fonge  pas*à  vous  époufer  ? 

Leohor. 

M’époufer  !Ah,  Colombine,  ilauroit 
commencé  par  me  le  dire ,  il  fe  feroit 
fait  un  mérité  de  m’apprendre  d’abord, 
une  nouvelle ,  qu’il  auroit  crû  capable 
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de  m’éblouir.  On  cherche  à  flater  la 
vanité  d’une  jeune  perfonne  à  qui  l’on 
Veut  plaire.  Pourquoi  m’avoir  enlevée  ? 
Croit-il  qu’on  ignore  que  je  fuis  en  fermée 
chez  lui?  Croit-il  qu’on  n’en  parle  pas? 
V eut-il,  s’il  a  delfein  de  nf  époufer,  qu’on 
dife  qu’il  ne  le  fait  que  par  honneur  , 
ou  par  reconnoiffance  ?  ah  ,  Colombine, 
s’il  a  fi  peu  de  délicatelfe  ,  je  ne  lui 
relfcmble  pas.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  que 
vous  me  dites  pour  me  confoler ,  aug¬ 
mente  mon  fupplice.  Ce  difcours  vous 
étonne,  une  fille  fans  bien,  fans  naiffanec, 
devroit  délirer  un  mariage  fi  fort  au- 
delfus  d’elle;  &  moi ,  loin  de  le  délirer, 
je  n’y  fonge  qu’en  frémilfant ,  &  je  mour- 
rois  plûtôt  que  d’y  confentir. 

C  O-LO'M  BINE. 

Quels  peuvent  être  les  motifs  d’ua 
fentiment  fi  extraordinaire  ? 

L  e  o  n  o  R. 

II  faut  ne  vous  iien  cacher  :  fi  je  ne 
juftifie  pas  ma  façon  de  penfer ,  du-rooins 
vous  ferai-je  avouer  que  je  fuis  digne  de 
pitié.  - 

CoLOMBINE. 

Mademoifellc,  j’apperçoisLelio ,  cal¬ 
mez-vous; 

C  iij 
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L  E  O  N  O  R. 

Non,  non,  Colombine,  c’eft  trop  rrre 
contraindre,  je  veux  éclater.  Colombms 
fort . 


SCENE  IX. 

LELIO,  LEONOR. 


L  E  L  ï  O. 


Eonor  ,  qu’avez-vous  fait  aujour¬ 
d’hui? 


Leonor. 

Mes  Maîtres  font  venins,  j’ai  pris  mes 
leçons. 

Lelio. 

N’irez-vous  point  faire  un  tour  de 
promenade  pour  vous  délaflTer  ? 

Leonor. 

Non,  MonCeur,  c’eft  untemsque  je 
déroberois  à  mes  exercices ,  moins  je 
mérité  vos  bontez  >  plus  je  dois  travailler 
à  m’en  rendre  digne.  Je  n’éprouve  que 
trop  que  mes  difpofitions  ne  répondent 
point  à  mes  défirs. 

Lelio. 

Vos  progrez  me  datent,  j’aime  à  les 
voir ,  mais  je  veux  qu’ils  vous  plaifent  à 


COMEDIE.  51 

vous  même,  fongez  à  vous  amufer  au¬ 
tant  qu’à  réuflîr. 

L  E  O  N  O  R. 

Réufïir  !  Je  ne  l’efpere  pas.  La  nature 
ne  m’a  pas  mieux  traitée  que  la  fortune. 
Sans  grâces,  comme  fans  naiflance,  que 
pouvez-vous  attendre  de  moi  ? 

L  e  l  1  o. 

Votre  air  &  votre  efprit  vous  per¬ 
mettent  de  vous  rendre  plus  de  juftice. 
Le  mérite  &  la  vertu  mènent  à  tout. 
Mais  parlons  d’autre  chofe.  D’où  peut 
naitre  la  triftefle  que  je  vois  répandue 
fur  votre  vifage  ?  Pourquoi  ne  m’en 
découvrez-vous  point  le  fùjet?  Ne  puis- 
je  y  remedier  ?  Vous  bardez  les  yeux, 
vous  ne  répondez  rien  ,  il  femble  que 
vous  me  craigniez  ? 

L  E  o  N  O  R. 

Moi?  Monfieur. 

L  e  l  1  o. 

Oui,  votre  triftefle  eft  trop  marquée, 
pour  n’être  pas  apperçuë,  vous  avez  des 
déplailîrs  fecrets.  * 

L  e  o  n  o  R. 

Je  n’én  ai  point  de  plus  grands  que 
la  crainte  de  vous  paroître  ingrate;  mais 
n’en  croyez  point  mon  extérieur  ,  il 
affaiblit  ma  reconnoiflance. 

C  iiij 
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L  E  L  I  O. 

Vous  manque- t’il  quelque  chofe  chez- 
moi  ? 

L  E  O  N  O  Ri 

Tout  y  pafle  mon  attente. 

L  E  L  i  o. 

Quelqu’un  y  a-t’il  manqué  à  ce  qu’il 
tous  doit  ? 

L  e  o  n  o  R. 

A  ce  qu’il  me  doit  !  Eh  ,  Monfieur  , 
croyez-vous  que  j’ai  déjà  oublié  qui  je 
fuis  ? 

L  E  JL  I  o . 

Je  vois  ce  que  c’eft,  vous  regretta 
Vos  parens. 

L  E  O  N  O  R. 

Me  le  défendez-vous? 

L  E  L  I  O. 

Non,  Léonor,  je  loue  au  contraire 
votre  bon  naturel  ,  mais  vous  n’êtes 
point  née  pour  vivre  avec  e,ux. 

L  e  o  n  o  R. 

Hélas  ! 

E  L  I  O. 

Expliquez-moi  ce  foûpir. . . .  Vous 
ne  voulez  pas  m’en  dire  davantage.  Je 
ne  vous  ferai  point  de  violence  ;  fçachez 
ieulement  que  nous  ne  voyons  rien  dans 
les  événement  qui  nous  regardent ,  & 
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que  fouvent  on  n’eft  jamais  plus  près 
d’être  heureux,. que  lorfqu’on  le  croit 
le  plus  à  plaindre. 

•  L  e  o  N  o  R. 

Vous  me  parlez  de  changement  de 
fortune  ,  d’événémens  heureux  ,  je  ne 
les  mérite  ni  ne  les  défire  ;  car  enfin  , 
Monfieur ,  je  ne  fçais  point  défir.er  l’inv* 
poffible. 

L  E  L  I  O. 

Telle  que  vous  êtes,  à  votre  inquié¬ 
tude  près ,  j’ai  lieu  d’être  content  de  vos 
fentimens ,  je  les  ai  examinez  ,  je  les 
connois;  cependant  mon  expérience  & 
mon  amitié  me  donnent  quelques  droits 
fur  vous,  je  m’en  fers  pour  vous  donner 
un  feul  confeil ,  défendez-vous  contre 
l’amour,  je  parle  peut-être  trop  tard.  Je 
ne  veux  pourtant  pas  l,e  croire  ,  mais 
enfin,  Léonor,  votre  bonhcnr  eft  dans 
vos  mains  ,  ré^>pndez  -  vpus  de  votre 
cœur  ,  mes  foins  vous  répondent  du 
relie.  Je' vous  lailfe  y  longer*  11  fort. 

Leon  o  R  ,  feule. 

^Quelles  font  ces  idées  flateufes  qu’il 
veut  m’inlpirer  ?  Gù  rendent  ces  confeils 
interrelTez?  Je  né  l’entends  que  trop.... . 
fuis- je  encore  moi-même?.. .  Qui  peut 
m’avoir  changée  de  la  forte....  Je  voulois_ 
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me  plaindre,  je  n’ai  fait  que  des  remer- 
ciemens  :  je  vculois  me  livrer  aux  mur¬ 
mures,  je  n’ai  trouvé  que  des  expreflions 
de  reconnoiffance...  Que  j’ai  honte  cte  ma 
foibleiïe ,  &  que  je  m’en  veux  de  mal  ! ... 
Quelle  chaîne  invifible  m’attachoit  au¬ 
près  de  lui  ?  J’ai  pû  l’écouter  &  garder 
le  filence  !  Malheureufe  Léonor,  es-tu 
de  concert  avec  lui  pour  te  perdre?... 
Valere  ,  fufpendez  vos  reproches,  je 
fens  que  je  ne  les  mérité  pas.  Mon  cœur 
eft  toûjours  le  même.  Pourquoi  donc  ne 
s’eft-il  point  révolté  contre  Lelio  ? . . . 
Je  ne  me  connois  plus.  T out  me  trouble, 
tout  me  confond.  (  Colombine  paroît*)  Ah, 
Colombine!.. .  Mais  je  fuis  trop  agitée 
pour  vous  parler,  l’état  eù  je  fuis  de¬ 
mande  de  la  folitude ,  lailfez-moi  feule. 


Elle  fort. 


SCENE  X. 


COLOMBINE,  feule. 

Oilà  une  jeune  perfonne  dpnt  les 


V  mouvemens  font  bien  impétueux. 
Ce  fera  encore  pis  quand  elle  fçaura  ce 
que  Lelio  veut  faire  pour  elle  ;  mais  ou 
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je  me  trompe,  ou  ce  n’eft  pas  lui  feul 
qui  l’inquiéte  ,  elle  a  d’autres  chagrins. 
J’ai  manqué  le  moment  d’apprendre  Ton 
fecret ,  allons  tâcher  de  le  retrouver , 
elle  m’a  gagné  le  cœur,  je  Veux  la  fervir . 
Mais  je  vois  Arlequin  ,  fçachons  aupa¬ 
ravant  comment  je  fuis  avec  lui. 


SCENE  XL 

arlequin,  colombine. 


Arlequin,  a  pan. 

Oici  Colombine,  pardi,  je  veux 


V  me  donner  le  plaifir  de  lui  parler 
de  Léonor.  (  haut  )  N’eft-il  pas  vrai  que 
notre  maître  a  fait  une  bonne  emplette, 
&  que  Léonor  eft  toute  charmante  l 
Colombine. 

Oüi  fans  doute. 

Arlequin. 

Ne  trouves-tu  pas  qu’elle  a  bonne 
grâce  à  tout  ce  qu’elle  dit  &  à  tout  ce 
qu’elle  fait  ? 


Colombine. 


Aflurément. 


A  R  L  E  Q_U  I  N. 


Qu’elle  eft  douce,  honnête,  &  qu’elle 
fent  Ion  bien  ? 
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CoLOMBINEv 

Qui  dit  le  contraire  ? 

A  R  L  E  Q.U  i  N. 

Oh,  oh,  jem’y  connoisun  peu.  Tieny 
j’enrage  de  ne'fçavoir  rien  montrer.  Par 
exemple  ,  fi  j’étois  fion  maître  de  clave¬ 
cin,  j’auroisle  pîaifir  de  faire  promener 
délicatement  fes  petits  doigts  fur  les 
touches  d’une  épinette.  Si  j’étois  fon 
maître  à  chanter,  je  lui  ferais  ouvrir 
graeieufement  la  bouche,  &  je  me  pâ- 
merois  à  la  douceur  des  fons  qui  en 
fortiroient.  Si  j’étois  fon  maître  à  danfer, 
je  lui  donnerois  le  bon  air ,  allons,  Ma- 
demoifelle ,  la  tête  haute  ,  les  épaules 
effacées ,  les  pieds  en  dehors ,  fort  bien. 
Dame ,  cela  s’appelleroit  voir  croître 
fous  fes  yeux  les  charmes  de  fon  écoliere,, 
par  la  mardi  ,-il  me  femble  que  j’y  fuis. 

C  o  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  tu  me  parles  beaucoup  de  Léo- 
nor  ? 

A' r  x  r  £JU  I  N, 

Ce  que  j’en  dis,  n’eft  que  pour  faire 
ma  cour  à  mon  maître,  dont  je  loue  le 
choix  &  le  bon  goût. 

Col  om  bine. 

D’accord;  mais  comme  ce  ne  font  pas 
tes  affaires,  tu  pourrois  me  parfer  d’autre 
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-chofe ,  ms  demander  fî  je  t’aime  encore* 
&  me  jurer  que  tu  m’aimeras  toujours. 
Arlequin. 

Il  faut  bien  par  fois  changer  de  con- 
verlàtion.  A  propos,  tu  étois  tout-à- 
l’heure  avec  Léonor,,  que  te  difoit-elle  Ç 
C  o  L  o  M  B  I  N  e. 

Ce  qu’elle  me  difoit  ? 

Ar  lequin. 

Oui. 

CoLOMBIKH. 

C’eft  ce  que  tu  ne  fçauras  pas. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tu  ne  veux  pas  me  l’apprende  ? 

CoLOMBINE. 

Non  en  vérité. 

Arlequin,  a  pan. 

Bon  ,  voilà  un  prétexte  tout  trouvé 
pour  la -quereller,  (bain)  Je  croyois 
qu^on  n  avoit  rien  de  caché  pour  quel- 
qu  un  quand  on  i  aime  j  mais  je  vois 
bien. ... 

-Colombine. 

A  ton  compte,  je  ne  t’aime  donc  plus? 
A  R  L  E  Qju  I  N. 

U  y  a  long-tems  que  je  m’en  apper- 

ÇOIS.  rr 

Colomb  i  n  e. 

Je  tp  çonfeiile  de  te  plaindre. 
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A  R  L  E  QJU  I  N. 

Oui,  oui  je  me  plaindrai,  que  vient 
faire  ici  Scapin  tous  les  jours  ? 

Colombine. 

Me  voir;  en  es-tu  jaloux  ?  Il  eft  de  mes 
parens. 

Arlequin. 

Il  eft  de  tes  parens  !  &  ton  compere 
par  deflus  le  marché,  difcours  de  Sou¬ 
brette. 

Colombine. 

Tu  le  prens  fur  ce  ton-là ,  eh  bien ,  je 
le  verrai  plus  fouvent. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Veux-tu  que  j’aille  te  le  chercher  ? 

Colombine. 

Tu  me  feras  plaifir. 

Arlequin. 

Pardi ,  va  toi-même  chercher  ailleurs 
tes  commiflionnaires. 

Colombine. 

Je  fuis  bien  malheureufe  d’aimer  un 
ingrat  qui  foupçonne  ma  fidelité. 

Arlequin. 

A  d’autres ,  à  d’autres  on  attrape  les 
nigauds  avec  des  larmes,  je  fuis  revenu 
de-là  !  Colombine. 

Tu  fais  fort  bien,  car  je  me  moquais 
de  toi. 


3? 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

A  la  bonne  heure. 

COLOMBINE. 

Je  te  prie  déformais  de  ne  pas  mettre  le 
pied  dans  ma  chambre ,  de  ne  me  point 
parler ,  de  ne  me  point  regarder  ,  je  ne 
t’aime  plus ,  je  te  hais,  je  t’ai  oublié, 

A  R  l  E  Q_U  I  N. 

Tu  n’as  garde  de  me  faire  fi  aife.  Tu 
m’as  prêté  de  l’argent,  le  voilà,  plus  de 
fréquentation. 

Colombine. 

Donne,  donne,  c’eft  autant  de  regagné. 

Arlequin. 

Elle  feroit  fille  à  le  reprendre ,  ô  la 
laide. 

Col  ombine, 

O  le  brutal.  Elle  fort. 

Arlequin. 

Je  ne  fçais  fi  j’ai  bien  fait  de  me 
brouiller  avec  elle ,  c’eft  un  embarras  de 
moins;  mais  c’eft  une  efpionne  de  plus , 
fi  je  plais  à  Léonor ,  comme  je  n’en  doute 
pas,  &  qu’elle  le  fçache,  qu’en  arrivera- 
t’il?  Elle  peftera,  elle  enragera,  ce  font 
fes  affaires,  je  n’y  prendrai  pas  garde. 
Mais  voici  mon  Maître,  fongeons  à  le 
prévenir. 
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S  C  E  N  E  X  I  I. 


XELIO,  ARLEQUIN. 


LeLIO. 

V  A-t’en  chez  le  jouaillier  ,  lui  dire 
qu’il  vienne  me  parler. 

A  RL  E  QJD  I  N. 

Je  voudrois  auparavant  vous  faire, 
JMonfieur ,  une  petite  demande  ? 

L  ELI  o. 


De  quoi  s’agit-il  ? 

A  R  L  E  QJLJ  I  N. 

De  fçavoir  fi  vous  êtes  content  de  mon 
fervice  ? 

T  h  y  r 

o,  Lelio.  , 

Oui ,  autant  qu’on  peut  l’être  de  celui 
d’un  butor. 

Arlequin,  a  part. 

Bon  ,  il  ne  fe  doute  de  rien. 

»  L  ELI  O* 

Pourquoi  me  fais-tu  cette  queftion 

A  R  L  E  Q  U  i  n.  ? 

« 

que  je  crains  Colombine ,  cette 
fille  m’en  veut ,  elle  a  juré  de  me  perdre 
dans  yotre  efprit. 


Lelio.. 
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L  E  L  I  0. 

Je  veux  qu’on  vive  en  paix  dans  ma 
xnaifon  ,  Colombine  eft  une  perfonne 
raifonnable.' 

A  R  L  é  o.oi  N. 

Ah,  Monfieur,  vous  ne  la  connoiffez’ 
pas.  Tout-à- l’heure,  par  exemple,  elle 
trouvoit  mauvais  que  je  dife  du  bien  de 
Mademoifelle  Léonor. 

L  e  L  10. 

De  quoi  t’avifes-tu  d’en  parler  ? 

A  R  L  e  q  u  1  K.v 

Oh ,  Monfieur,  je  ne  fuis  pas  commet 
les  autres  valets  qui  blâment  toutes  lés  ' 
aâions  de  leurs  Maîtres  ,  j’approuve 
toutes  les  vôtres  ,  &  l’on  voit  bien  par 
le  choix. . .  tant  y  a  que  fa  beauté».,  car  ' 
tout  ftupide  que  je  fuis ,  j’ai  des  yeux»- 
Si  bien  que  les  charmes  de  là  perfonne „ 

&  les  grâces  de  fon  efprit...  vous  voyes 
bien  que  Colombine  a  tort,  - 
L  ui  o. 

Je  vois  bien  que  tu  ne  fçais  ce  que 
tu  dis. 

A  R  L  e  cqu  1  N, 

Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  m’en  app-v-  - 
foive ,  tout  le  monde  rend  juftice  à  elle  - 
èc  a.  vous.  Il  n’y  a  que  quelques  efprit»  ' 
Les  Amans  réunis,  ■  _  I> 
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mal  faits  qui  y  trouvent  à  redire,  mais 
quand  ils  me  tombent  fous  la  main ,  je 
les  rembarre  ,  j’aflommerai  quelques- 
uns  de  ces  épilogueurs.  Mon  Maître  fçait 
bien  ce  qu’il  fait ,  entendez-vous  ?  Et 
ce  ne  font  pas  vos  affaires.  S’il  a  une 
jeune  perfonne  chez  lui,  ce  n’eft  pas  à 
vos  dépens. 

L  E  L  I  O. 

Voilà  qui  eft  bien  ,  va  où  je  t’envoye. 
(  Arlequin  fort)  Les  reiexions  d’Oronte» 
&  les  difcours  de  eet  imbecille ,  me  font 
voir  mon  imprudence ,  allons  y  mettre 
ordre. 


F in  du  premier  AÜe* 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

Y  ALE  RE,  SC  A  P  I  N. 

S  C  A  P  I  N. 

Hier,  Monfieur,  fans  rime  ni  raifon, 
vous  juriez,  vous  tempêtiez  contre 
votre  très-humble  &  très-zelé  ferviteur. 
Aujourd’hui  il  ne  tient  qu’à  moi  d’avoir 
ma  revanche  ;  je  vous  ai  cherçhé  par-tout 
inutilement,  où  diable  vous  étiez-vous 
fourré?  Je  ne  me  fuis  point  couché  pour 
vous  attendre;  dites-moi,  je  vous  prie, 
d’où  fortez-vous  ?  comme  vous  voilà 
fait  ? 

V  AL  E  a  E. 

En  te  quittant,  entraîné  par  mon  in¬ 
quiétude,  ne  fçachant  où  j’allois,  j’ai 
parcouru  toutes  les  maifons  de  ma  con- 
noilfance,  tous  les  fpeâacles,  toutes  les 
alTemblées,  je  me  fuis  arrêté  au  Bal,  je 
cherchois  Léonor  des  yeux ,  j’en  deman- 
dois  des  nouvelles  à  tous  ceux  qui  ne 

D  ij 
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pouvoient  m’en  donner.  Pas  une  loge 
que  je  n’âye  vifitée ,  pas  un  tête-à-tête 
que  je  n’aye  troublé.  Tout  cela  fans 
fuccès.  Enfin  après  bien  des  peines , 
apprens  ce  qui  m’eft  arrivé  ce  matin.  Je 
vois  une  jeune  perlonne,  je  lui  trouve 
de  l’air  de  Léonor.  Mon  imagination 
frappée  augmente  mon  erreur  &  mon 
efperance  ;  fa  voix,  quoique  déguifée 
par  lemafque  ,  me  femble  être  la  fienne; 
je  m’approche,  je  parle,  on  m’écoute', 
on  me  répond;  je  prefle,  onmerefifte;  je 
redouble  mes  inftances ,  on  y  cede ,  on 
fe  laifie  voir  :  ébloui  par  un  vifage  char- 
ipant ,  je  refte  immobile  ,  j’admire  , 
j’examine ,  je  me  trouble,  je  demande 
â  mon  cœur  fi  mes  yeux  ne  me  trompent 
point.  Le  preftige  fut  court ,  ce  n’étoit 
pas  elle. 

S  c  A  P  I  J*.. 

Je  le  fçavois.  Pour  moi ,  fans  avoir 
fait  tant  de  chemin ,  j’ai  été  plus  heureux 
que  vous  dans  mes  découvertes. 

V'A  Lf  RE. 

Plus  heureux  que  moi  !  Que  veux-tu 
dire?  As-tu  trouvé  Léonor  ?  Sçais-tu  où 
elle  e£t?  L’as-tu  vûc?  Tu  devrois  déjà 
nyayoir  appris  toutes  ces  chofes... 
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S  C  AP  I  N. 

Voyez-vous  cette  rnaifon  ? 

Valkr  e. 

Oui ,  c’eft  celle  de  Lelio. 

S  c  A  P  1  N. 

Tout  jufte ,  fans  vanité  nous  y  avons 
ùn  peu  de  crédit.  Eh  bien ,  dans  cette 
rnaifon  ,  il  y  a  une, fille  qui  s’appelle 
Colombihe,  c’eft  une  brune  piquante , ... 
enjouée,  je  l’aime,  &  je  crois  n’cn  être 
pas  haï.  , 

•  V  A  L  E  R  E. 

Eh  !  que  m’impôrte  ?  Vas-tu  m’impa¬ 
tienter  avec  tes  impertinentes  narrations? 

S  c  API  N. 

Moniteur,  chacun  .a  fa  façon  ;  vous 
êtes  vif,  moi  je  fuis  tranquille  ;  vous 
parlez  en  bref,  &  moi  très-lentement; 
vous  aimez ,  &  vous  ne  fçavez  où  eft 
votre  maîtrefle;.moi  j’aime,  &  je  fçais  , 
où  eft  la  mienne.,, 

V  a  l  e  R  e. 

Traître  !  as-tu  fait  vœu  de  me  defef-  • 
perer?  . 

S  c  API  N. 

Commençons ,  s’il  vous  plaît,  parncus 
mettre  en  réglé  ;  vous  avez  befoin  de  moi, 
je  veux  profiter  de  l’occalîon.  D’abord  il 
me  faut  payer  mes  gages  du  palfé ,  me  les 
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augmenter  à  l’avenir,  renouveller  plus 
foyvent  de  garderobe ,  ne  point  gronder 
quand  vous  me  verrez  ,  ne  me  point 
demander  lorfque  je  n’y  ferai  pas ,  me 
permettre  de  jouer,  de  faire  l’amour,  & 
de  m’eny vrer ,  tout  cela  à  ma  difcretion. 
Quels  yeux  vous  me  faites  ? 

Valere. 

Maraut ,  tu  me  pouffes  à  bout. 

S  c  a  p  i  n. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  encore  vous 
facrifier  mes  interets.  Tandis  que  je 
caufois  avec  Colombine,  j’ai  entrevû 
une  jeune  perfonne,  qui  a  paffé  comme 
un  éclair,  il  ne  m’a  fallu  que  ce  tems-là 
pour  la  reconnoître  ;  c’étoit  Léonor. 

Valere. 

Léonor  chez  Leîio  !  qu’entends-je  ? 
Cela  ne  fe  peut,  tu  te  trompes? 

S  c  A  P  I  N. 

Pardonnez-moi. 

Valere.' 

Comment  y  eft-elle  venue  !  QiEy  fàit- 
elle? . . .  Léonor  ■>  je  vous  rend  juftice , 
on  vous  retient  malgré  vous.  Que  t’a  dit 
Colombine  ?  L’as-tu  mife  dans  mes  inte¬ 
rets?  M’as-tu  ménagé  les  moyens  de  lui 
parler ,  ou  de  lui  écrire  ? 


S  C  A  P  I  N. 

Je  n’ai  eu  garde ,  j’aurois  tout  gâté. 

V  ALE  R  E. 

Léonor  eft  entre  les  mains  de  Lelio  ! ... 
fui- moi,  je  veux  la  voir  ,  la  rede¬ 
mander  à  Lelio  ,  s’il  me  la  refufe  ,  le 
quereller,  l’arracher  de  fes  mains,  &  s’il 
ne  me  refte  d’autre  expédient,  mettre  le 
feu  à  fa  maifon. 

S  c  A  P  I  N. 

Voilà  de  la  befogne  bien  faite  !  fça- 
vez-vous  ce  qui  arrivera  de  tout  ceci  ? 
Votre  imprudence  vous  découvrira ,  on 
fe  précautionnera  contre  vos  deffeins , 
vous  les  ferez  échouer,  &  le  pis  que  j’y 
trouve  ,  vous  commettrez  Léonor  inu¬ 
tilement. 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  me  parles  raifos  ,  me  crois-tu 
capable  de  l’entendre?  Je  n’écoute  que 
mon  impatience...  Scapin,  ne  m’aban¬ 
donne  pas. 

Scapin. 

Attendez. 

V  A  L  E  R  E. 

As-tu  quelque  chofe  de  bon  à  me 
propofer  ? 

Scapin. 

En  parlant  de  chofes  &  d’autres , 
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Colombine  m’a  dit  que  Lelio  cherchent 
unvalet  pour  Léonor  ;  il  ne  fera  peut- 
être  pas  impoffible  d’y  en  mettre  un  de 
notre  main  :  je  rêve.  J’alvotre  affaire. 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  m’ouvres  les  yeux,  ce  fera  moi 
qui  ferai  ce  valet.  Je  ne  veux  m’en  fier 
qu’à  moi-même,  va  me  chercher  ua 
habit  fimple. . .  cours  donc. 

S  c  A  P  I  N. 

Vous  ,  Monfieur  !  fait  comme  vous 
êtes,  vous  n’y  fongez  pas,  on  vous  re~ 
connoîtra. 

V  A  L  E  R  E. 

Point  de  répliqué,  je  veux  être  obéir 
je:  te  rejoins  dans  un  moment,  que  tout 
foit  prêt.  (  Scap  n  fort.  )  Mais ,  Dieu  !.. 
j’apperçois  mon  pere  ,  il  va  me  retenir 
une  heure ,  tâchons  de  l’éviter  :  je  ne 
le  puis ,  le  refpeél  l’emporte  fur  mon 
impatience.. 


w 
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SCENE  IL 


ORONTE  ,  VALERE. 


O  R  O  N  T  E. 

MOn  fils ,  je  vous  vois  fi  rarement, 
que  fans  le  fracas  que  vous  faites 
en  rentrant  toutes  les  nuits ,  j’ignorerois 
que  nous  demeurons  enfemble. 
Valere. 

Je  vous  demande  pardon  pour  mes' 
gens ,  ils  ne  m’obéiffent  pas. 

Oronte. 

Je  fuis  bien-aire  que  le  hazard  nous 
réünilTe  pour  un  moment,  j’ai  à  vous  dire 
des  choies  qui  nous  regardent  l’un  & 
l’autre. 


Valere. 

Monfieur ,  fi  vous  vouliez  remettre 
cet  entretien  à  une  autre  fois,  j’ai  quel¬ 
ques  affaires. 

Oronte. 

C’eft  aufli  d’affaires  que  j’ai  à  vous 
parler,  &  d’affaires  ferieufes,  je  n’abu- 
ferai  point  de  votre  complaifance ,  je  ne 
ferai  pas  long. 

Les  Amans  réunis.  E 
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V  A  L  E  R  E. 

Je  reviendrai  ce  foir  prendre  vos 
ordres. 

O  R  O  N  T  E. 

Non  ,  non ,  puifque  je  vous  tiens , 
vous  m’écouterez. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien ,  Moniteur ,  je  refte ,  &  j£ 
vous  écoute.  (  a  part.)  Quel  fupplice  ! 

O  r  o  N  T  E. 

Vous  croyez  fans  doute  que  je  fuis 
riche  ,  j’en  juge  par  vos  dillïpations 
excelïives. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  êtes  le  maître  de  regler  ma 
dépenfe;  cependant  pour  un  homme  de 
ma  forte ,  il  me  femble  que  je  ne  fais 
rien  de  trop. 

O  R  o  N  T  E. 

Je  ne  fuis  point  riche,  vous  dis-je, 
je  vois  avec  douleur  que  ceux  qui  vous 
prêtent  fe  ruinent  eux-mêmes ,  fur  l’ef. 
perance  frivole  d’un  bien  que  vous  n’au¬ 
rez  jamais.  Si  je  perds  mon  proeès,  que 
deviendrez-vous  ? 

V  A  L  E  R  E. 

J’efpere  que  vous  le  gagnerez.  (  & 
part.  )  Perfonne  ne  viendra-t’il  nous 
interrompre  ? 
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O  R  O  N  T  E. 

Je  fuis  vieux,  donnez-moi  avant  ma 
mort  la  confolation  de  vous  voir  marié. 

V  A  L  E  R  E. 

Moi  marié  !  Monfieur,  qui  voudrait 
de  moi,  fi  je  fuis  auifi  pauvre  que  vous 
le  dites  ? 

O  R  o  N  T  E. 

Vous  avez  de  la  nailfance,  &  deux 
oncles  dont  vous  heriterez.  Quant  à  un 
parti ,  repolez-vous-en  fur  moi ,  je  fai 
tout  trouvé,  c’eft  la  fille  d'un  de  mes 
amis  :  quand  vous  l’aurez  vûë,  vous  me 
remercierez. 

V  a  l  e  r  e. 

Je  vous  remercie  d’avance  ;  mais 
comme  furement  je  ne  l’épouferai  pas... 

O  R  o  N  T  E. 

Vous  ne  l’épouferez  pas? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  au  defefpoir  de  vous  fâcher , 
mais  fi  vous  fçaviez. . . . 

O  r  o  N  T  E. 

Vous  abufez  de  mes  bontez.  Jufqu’ici 
je  ne  vous  ai  parlé  qu’en  pere,  ne  me 
forcez  pas  à  changer  de  ton ,  vous  éprou¬ 
veriez,  malgré  vous,  que  vous  êtes  fait 
pour  m’obéïr.  M’entendez-vous? 

Eij 
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V  A  L  E  R  E. 

Moniteur ,  je  m’apperçois  que  ma 
préfence  vous  irrite ,  permettez  que  je 
me  retire.  Il  fort . 


SCENE  III. 

O  R  O  N  T  E ,  feul. 

VAlere  !  Il  ne  m’écoute  point ,  il  n’ell 
plus  là.  J eunelfe  inconfiderée  !  V oi- 
]à  comme  les  enfans  traitent  aujourd’hui 
leurs  peres.  Tous  les  jeunes  gens  font 
faits  fur  le  même  modèle.  Après  tout , 
nous  autres  vieillards,  nous  ne  voulons 
point  nous  rendre  juftice,  avons-nous 
mieux  valu  qu’eux  dans  notre  tems  ? 
Il  n’y  a  encore  rien  de  defefperé  ,  je  le 
connois ,  je  le  ramènerai  à  fon  devoir  ; 
oui,  je  fuis  fûr  que  dès  qu’il  aura  vû 
Léonor ,  eût-il  vingt  amourettes  en  tête, 
il  les  quittera  toutes  pour  elle.  Mais  voici 
Lelio,  commençons  par  nous  afliirer  dg 
lui. 


COMEDIE. 


53 


SCENE  IV. 


LELIO ,  ORONT  E. 

L  È  L  I  O. 

QU’avez- vous  ,  Oronte,  je  vous 
trouve  ému  ? 

Oronte. 

Pas  autrement  ;  je  parlois  de  mon  fils. 

Lelio. 

Eft-il  à  Paris  ? 

Oronte. 

Oui,  depuis  quelques  jours. 
Lelio. 

On  m’en  a  dit  beaucoup  de  bien. 
Oronte. 

Il  ne  me  fied  pas  de  vous  en  dire  moi- 
même;  cependant  j’efpere  que  vous  en 
ferez  content,  &  qu’il  ne  détruira  pas 
entièrement  la  bonne  opinion  que  vous 
paroiffez  en  avoir  conçûë. 

Lelio. 

Je  ferai  charmé  de  le  connoître. 
Oronte. 

J’aurai  l’honneur  de  vous  le  préfenter. 
L  E  L  I  O. 

Je  vous  en  prie  ;  ne  fongez-vous  point 
à  le  maris*  ?  E  iij 
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O  R  O  N  T  E. 

Il  eft  jeune  encore. 

L  E  l  i  o. 

Quand  on  n’a  qu’un  fils ,  il  faut  le 
pourvoir  de  bonne  heure ,  la  guerre 
peut  nous  l’enlever ,  &  rien  ne  nous 
confole  de  fa  perte  que  les  enfans  qu’il 
nous  lailfe. 

O  R  o  N  T  E. 

Vous  avez  raifon,  j’ai  quelques  vûës. 
U  fait  beau  aujourd’hui  allons  faire  un 
tour  de  Thuilleries,  nous  en  difcourrons 
tout  à  loifir. 

L  E  L  I  O. 

J’y  confens.  J’ai  auffi  quelques  idées 
fur  ma  fille ,  que  je  ferois  bien-aife  de 
vous  communiquer. 

O  R  o  n  t  e  ,  a  part. 

Cela  regarde  mon  fils ,  je  n’en  doute 
point.  Valere,  fi  tu  fijavois  ce  que  tii 
refufes  ? 
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SCENE  V. 

LEONOR ,  habillée  magnifiquement } 
COLOMB  I  NE. 


Leonor. 


LAifTez-moi,  je  ne  veux  plus  rien 
entendre  ;  &  vous  aufli  vous  m’avez 
trompée.  Funeftes  ajuftemens  !  que  vous 
êtes  peu  faits  pour  moi,  &  que  je  fuis 
peut  faite  pour  vous  !  Lelio  ne  fe  déguife 
plus.  Sa  profufion  le  trahit.  La  vertu 
toute  feule  n’eft  pas  li  généreufe. 
Colombine. 

Quoi!  Madmoifelle,  vous  ne  voulez, 
point  faire  trêve  à  ces  triftes  reflexions  ? 
Leonor. 

Croit-il  parer  fon  idole  ?  Veut-il  me 
donner  en  fpeâacle  ?  Si  jj’avojs  éclaté  , 
je  ne  ferois  pas  réduite  à  cette  extrémité. 
Voilà  le  fruit  de  ma  douceur,  elle  l’a 
flatté,  il  l’a  prife  pour  une  fecrette  com- 
plaifance ,  il  a  crû  que  mon  cœur  ne 
tiendroit  point  contre  ma  vanité.  Vous 
vous  trompez ,  Lelio ,  ce  n’eft  que  par 
l’eftime  que  l’on  arrive  à  ce  cœur ,  il 
falloit  confèrver  celle  que  vous  m’aviez 
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infpirée,  il  falloit  entretenir  ce  refpeét 
involontaire  qüi  m'attachoit  à  vous.  Il 
m'en  a  délivrée ,  je  lui  en  rends  grâces , 
c'eft  un  danger  de  moins  pour  ma  vertu. 

C  o  l  o  M  B  I  N  E. 

Vous  êtes  trop  ingenieufe  à  vous 
tourmenter,  je  ne  vois  rien  encore  qui 
puifTe  juftifier  vos  craintes. 

L  e  o  n  o  R. 

Ce  qu'il  vient  de  faire  pour  moi  ne 
découvre  que  trop  fes  defleins.  Non  , 
Colombine  ,  de  tels  bienfaits  ne  font 
point  innocens;  les  recevoir,  les  garder, 
c'eft  en  approuver  le  motif. 

Colombine. 

Attendez  du  moins  que  Lelio  vous  ait 
parlé. 

L  e  o  N  o  R. 

Moi ,  que  j'attende  ,  qu'abufant  de 
fon  pouvoir,  il  ne  me  laifle  pour  toute 
défenfe,  que  mes  prières  &  mes  larmes  ! 
Pouvez-vous  me  le  confeiller  ? 

Colombine. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  vos  craintes 
font  fans  fondement,  Lelio  a  de  la  pro¬ 
bité,  il  eft  généreux. 

L  e  o  n  o  R. 

Il  eft  généreux  !  Pourquoi  me  le  repe- 
tez-vous  fi  fouvent  ?  Ah ,  Colombine  , 


COMÉDIE.  57 

loin  de  lui  fournir  des  armes  contre  moi, 
fi  vous  êtes  Capable  d’une  bonne  aétion, 
faites-moi  rendre  mes  premiers  habits, 
aidez-moi  à  fortir  de  cette  maifon  , 
conduirez  moi  chez  mes  parens.  Lelio 
n’ofera  peut-être  m’y  venir  enlever  une 
fécondé  fois.  Cette  entreprife  vous 
effraïe ,  elle  m’effraie  moi-même  ;  mais 
dans  le  défordre  où  je  fuis ,  tout  me 
paroît  poffible.  Je  vous  ai  promis 
de  ne  vous  rien  cacher,  apprenez  toute 
ma  foibleffe. 

Colombine. 

Je  me  fuis  apperçûë  il  y  a  du  tems 
que  vous  aviez  quelque  violonte  paflion 
dans  le  cœur,  je  n’ai  ofé  vous  en  parler. 
Confiez-moi  votre  fccret ,  je  vous  fuis 
toute  acquifc,  &  je  vous  fervirai  même 
contre  Lelio. 

L  e  o  n  o  R. 

Elevée  ,  mieux  qu’il  ne  convient 
peut-être  à  une  fille  de  ma  forte  ,  je 
vivois  tranquille  dans  mon  état ,  je  ne 
voyois  rien  au-dehors  qui  me  fît  envie. 
Plût  au  Ciel  que  je  fuffe  encore  la  même. 
Les  premières  années  de  ma  vie  s’écou¬ 
lèrent  dans  ce  calme  heureux.  Il  pafïà 
des  troupes  dans  le  lieu  de  ma  naiffance. 
Parmi  quinze  ou  vingt  Officiers ,  j’en 
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vis  un  ,  c’eft  le  premier  homme  fur  le¬ 
quel  feufïe  encore  ofé  lever  les  yeUx. 
Colombine,  je  ne  vous  le  peindrai  point 
en  amante  ;  mais  fi  jamais  vous  le  con- 
noifiez ,  fa  vûë  juftifiera  ce  que  je  vas 
vous  dire.  Je  crus  qu'il  me  dïftinguoit 
de  mes  compagnes,  il  me  fembloit  que 
fes  regards  medifoient,  Léonor,  je  vous 
trouve  aimable,  vous  me  plaifez ,  votre 
beauté,  vos  grâces  fimples  vous  tiennent 
lieu  de  biens,  de  naiflance.  Je  lui  en  fçus 
gré,  &  je  fus  affez  folle  pour  m'imaginer 
que  je  n’étois  pas  tout- à -fait  indigne 
d'un  hommage  fi  flateur.  Ce  ne  fut  qu’un 
fonge  pour  mes  yeux ,  ce  fut  une  vérité 
trop  réelle  pour  mon  cœur. 

Colombine. 

Quoi  !  Mademoifelle ,  vous  ne  vous 
êtes  point  parlé  ? 

L  e  o  n  o  R. 

A  peine  eumes-nous  le  tems  pendant 
deux  mois  de  nous  dire  quelques  paroles; 
mais  quand  deux  cœurs  faits  l'un  pouf 
l’autre  fe  rencontrent ,  il  ne  leur  faut 
qu'un  mot ,  qu'un  regard  ;  la  fimpathie 
fait  le  refte.  Les  troupes  s’en  allèrent , 
il  fut  obligé  de  les  fuivre ,  il  partit  fans 
me  revoir  ;  j’étois  trop  bien  gardée,  &  je 
craignois  moi-même  qu’on  ne  s’apperçût 
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de  notre  intelligence  ;  cependant  il  trou¬ 
va  moyen  de  me  faire  dire,  en  partant, 
que  je  favois  charmé  ,  qu’il  m’aimeroit 
toute  fa  vie  de  cet  amour  pur  &  refpec- 
tueux  que  fon  fexe  ne  connoît  plus ,  & 
que  bien- tôt  je  ferois  convaincue  de  fa 
fincerité.  Je  l’aimois,  je  ne  m’en  cache 
pas ,  je  le  crus,  &  je  lui  en  fis  promettre 
autant. 

Colombine. 

Qu’efperez-vous  d’un  tel  engagement? 

L  e  o  n  o  R. 

D’aimer ,  n’aimer  que  lui. 

Colombine. 

Mais  cette  paillon  n’eft-elle  point  un 
peu  chimérique?  Il  vous  a  peut-être 
oubliée  ? 

L  e  o  n  o  R. 

Non ,  vous  lui  faites  injure ,  il  ell 
fincere ,  il  m’aime ,  il  me  cherche  ,  ii 
me  regrete. 

Colombine. 

Je  vous  avoue ,  Mademoifelle.... 

L  e  o  n  o  R. 

Lailfez-moi  vous  dire  le  relie.  Dès- 
lors  je  ne  fus  plus  la  même  ;  envie  de 
plaire,  défir  de  fçavoir,  idées  de  gran¬ 
deur,  regrets  fur  mon  état,  que  fçais- 
je  ce  qu’il  ne  me  palfa  point  par  la  tête  ? 
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Plus  de  compagnes,  plus  d’amufemens 
de  mon  âge ,  je  ne  fongeai  plus  qu'à 
m’inftruire,  l’amour  étoit  mon  maître, 
pouvois-je  ne  pas  réuffir  ?  On  me  trou- 
voit  du  mérite ,  on  me  le  diloit  ;  mais  il 
me  fembloit  qu’on  ne  me  le  difoit  point 
allez.  J’étois  moins  touchée  des  louanges 
qu’on  me  donnoit,  que  lâchée  de  celles 
qu’on  ne  me  donnoit  point.  Il  s’élevoit 
dans  mon  cœur  des  images  flateufes  qui 
me  féduifoient  :  je  croyois  être  quelque 
choie,  du  moins  je  le  crois  encore.  Je 
blâme  ces  fentimens ,  je  les  chafle ,  ils 
reviennent ,  &  je  n’ai  plus  la  force  de  les 
combattre.  Enfin  pour  me  montrer  à 
vous  toute  entière ,  je  fuis  modefte  & 
ambitieufe,  timide  &  tendre,  fcrupu- 
leufe  &  vive,  foûmife  &  fidelle  :  occu¬ 
pée  d’une  paffion ,  à  qui  toutes  les  autres 
cèdent  dans  mon  cœur  ,  je  fuis  prête  à 
la  facrifier  au  devoir  :  accablée  de  la 
perte  du  feul  homme  que  j’aime ,  je 
n’ofe  me  plaindre  :  ce  n'eft  point  alfez , 
livrée  au  pouvoir  d’un  autre  que  je 
crains,  ma  frayeur  s’évanoüit  à  fa  vûe: 
dès  qu’il  me  parle,  mon  cœur  fe  tourne 
vers  lui  :  &  par  une  fatalité  que  je  ne  puis 
comprendre,  il  m’eft  aufli  cher  quand 
je  le  vois,  que  redoutable  quand  je  ne  le 
vois  pas. 
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COLOMBINE. 

Mais,  ce  Cavalier  qui  vous  tient  fi 
fort  au  cœur ,  vous  ne  m’en  avez  point 
dit  le  nom  ? 

L  F.  o  n  o  R. 

Ils’ap pelle  Valere. 

COLOMBINE, 

Valere  ! 

L  E  O  N  O  R. 

Le  connoiffez-vous  ? 

COLOMBINE. 

Je  connois  du  moins  un  garçon  qui 
eft  à  lui ,  &  je  m’offre. , . . 

Le  o  n  o  r. 

Ah  !  Colombine ,  dans  l’agitation  où 
je  fuis,  je  craindrois  fa  vûë. 

Colombine. 

Quoi  !  fi  devinant  où  vous  êtes ,  il 
venoit  vous  renouveller  fes  fermens , 
vous  le  fuiriez  ? 

L  E  o  N  O  R. 

Que  fçais-je  s’il  m’eft  encore  permis 
de  le  voir  j  mais  que  nous  veut  ce 
garçon  ? 
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SCENE  VI. 

V  ALE  R  E  déguifé ,  LEONOR, 
COLOMBINE. 

L  e  o  N  o  R,  a  part. 

AH  Ciel  !  c’eft  Valere!  dans  quel 
état  s’offre-t’il  à  moi  ?  Je  fuis  per¬ 
due. 

Valere,  a  pan. 

C’eft  Léonor  !  Que  veut  dire  cette 
parure?  Qifen  dois-je  augurer? 
Colombine  ,  s’approchant  de  Valere. 
Souhaitez-vous  quelque  chofe  ? 

Valere,  a  part. 

Je  tremble ,  la  parole  me  manque , 
faifons  un  effort.  (  haut )  J’ai  appris , 
Mademoifelle ,  que  vous  aviez  befoin 
d’un  Domeftique,  je  viens  vous  offrir 
mes  fervices. 

Leonor. 

C’eft  à  Lelio  qu’il  faut  vous  adreffer; 
mais  je  doute....  Colombine,  fuivez- 
moi. 
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SCENE  VII. 

VALERE,  feul. 

ELI e  me  fuit,  l’ingrate  !  elle  ne  m’a 
que  trop  reconnu  ,  ma  préfence 
lui  reprochoit  fa  perfidie,  elle  n’a  pû  la 
foûtenir.  Léonor  eft  infidelle  !  Léonor 
aime  Lelio  !  Non  ,  je  ne  le  puis  croire  , 
mais  pourquoi  la  juftifier,  tout  ne  m’an¬ 
nonce -t’il  pas  mon  malheur,  &  fon 
inconftance  ?  Il  rêve. 


SCENE  VIII. 

ARLEQUIN,  VALERE. 

Arlequin,  fans  l'apperçevoïr., 

JE  viens  de  voir  Léonor,  elle  eft  bril¬ 
lante  comme  le  Soleil  ,  comme  la 
Lune,  comme  les  étoiles,  j’en  ai  encore 
la  berlue.  J’ai  voulu  vingt  fois  lui  faire 
une  déclaration  bien  intelligible ,  ma 
chienne  de  poltronnerie  m’a  toûjours 
arrêté.  Mais ,  fait  comme  je  fuis,  elle  ne 
m’égoutera  pas.  Je  fçais  bien  ce  que  je 
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ferai,  je  mettrai  aufli  de  beaux  habits, 
&  nous  ferons  à  deux  de  jeu...  Mais  qui 
eft  ce  drôle-là  ?  Qui  es-tu  ?  Que  viens-tu 
chercher  ici  ? 

V  alere  ,  a  part. 

Il  faut  feindre  pour  qu’il  ne  fe  doute 
de  rien.  (  haut  J  Je  viens  me  préfenter  à 
Mademoifelle  Léonor. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

A  Mademoifelle  Léonor  !  Tu  n’es 
point  fon  fait.  Je  ne  te  connois  point,  je 
ne  t’ai  vû  nulle  part ,  je  n’ai  point  encore 
bû  avec  toi ,  il  faut  que  tu  n’ayes  fervi 
qu’en  Province. 

V  ALERE. 

Arlequin ,  je  te  prie  de  me  rendre 
ferviçe. 

A  R  L  E  QJU  1  m,  1  part. 

Comme  il  eft  familier  !  (  haut  )  Non 
ferai  de  par  tous  les  Diables.  ( a  part.) 
Ce  grand  Efcogrife  eft  mieux  bâti  que 
moi ,  il  me  foufleroit  ;  c’eft  bien  allez 
d’avoir  mon  maître  pour  rival.  (  haut) 
Comment  t’appelles-tu  ? 

V  A  L  E  R  E. 

L’Efpérance. 

A  R  L  E  Q^u  i  N. 

J’ai  connu  autrefois  un  certain  l’Ef 
pérance;  il  éîoit  gourmand,  yvrogne  , 
parefleux  ,&  menteur.  V alere. 
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V  A  L  F.  R  E. 

Ce  n’eft  pas  moi. 

A  R  L  E  QJÜ  i  n. 

Tu  lui  reflembles  pourtant  beaucoup. 
N’as-tu  point  de  honte,  grand  commete 
voilà ,  de  vouloir  te  mettre  au  fervice 
d’une  fille?  Prens -moi  un  bon  moufquet, 

V  A  L  E  R  H. 

3’attendrai  Lelio. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cela  eft  inutile ,  il  en  a  retenu  un 
autre,  (haut)  mais  je  vois  Scapin.  Autre 
fripon.  Je  gage  qu’ils  fe  connoilletnt. 
Tout  jufte. 


SCENE  IX. 

VALERE, SCAPIN, 
ARLEQUIN. 

Valere  parle  à  Scapin  fur  le  bord 
du  Théâtre. 

AH  Scapin ,  je  fuis  au  défefpoir  $ 
Leonor  m’a  reconnu ,  foit  furpri- 
fe,  crainte,  ou  inconftance,  elle  m’a  fut, 
fans  vouloir  me  parler. 

Les  Amans  réunis.  F 
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S  C  A  P  I  N. 

Je  vous  avois  bien  dit ,  que  vous  ne 
feriez  rien  qui  vaille. 

A  R  L  e  clu  I  N. 

Que  complotent-ils  là  enfemble  ? 

Il  s’approche  pour  les  écouter . 

S  c  A  P  1  N. 

Arlequin ,  je  fuis  à  toi ,  dans  un  mo« 
ment. 

Arlequin. 

Je  veux  fçavoir  ce  que  vous  dites. 

S  c  A  P  I  N. 

Cela  ne  te  regarde  pas. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  n’ai  plus  de  reiïource  qu’en  cette 
lettre,  je  m’en  fuis  chargé  à  tout  évé¬ 
nement,  il  faut  que  tu  la  lui  falfes  ren¬ 
dre. 

S  c  A  P  I  N. 

Par  qui? 

V  A  L  e  R  E. 

Par  Colombine  ,  par  toi-même ,  ou 
par  qui  tu  voudras. 

S  c  A  P  i  N. 

’  Pour  Colombine,  je  ne  vous  en  ré¬ 
ponds  pas  :  je  vous  ai  déjà  dit  qu’elle 
n’eft  point  fille  à  melfages.  Donnez  tou¬ 
jours,  &  fur-tout  allez  vous  remettre  en 
habit  décent. 
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A  R  L  E  QJU  1  N. 

Il  me  prend  envie  de  les  battre  tous 
deux  ;  mais  fon  Maître  a  de  beaux  ha 
bits  ,  il  veut  mieux  que  je  le  cajolle 
pour  qu’il  m’en  prête  un. 

V  A  L  E  R  E. 

Scapin  ,  je  me  recommande  à  toi. 

S  c  A  P  I  N. 

Je  ferai  de  mon  mieux.  Valere  fort, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tu  connois  donc  ce  L’Efpérance  ? 

Scapin. 

Pas  autrement ,  on  dit  pourtant  que 
c’eft  un  bon  Diable, 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Tant  mieux  pour  lui,  pourvu  que  je 
ne  le  voye  jamais. 

Scapin. 

As-tu  .affaire  ,  veux-tu  venir  boire 
bouteille  ? 

A  R  L  E  QJJ  i  n. 

Je  ne  demanderois  pas  mieux ,  &  mê¬ 
me  de  la  payer  ;  mais  mon  Maître  va  re¬ 
venir,  il  faut  que  je  l’attende. 

Scapin. 

On  t’appellera. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Non,  je  te  remercie. 

r  jj 
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S  c  A  P  I  N. 

Ce  fera  donc  pour  une  autre  fois» 

A  R  L  E  QU  I  N. 

A  propos,  Scapin,  voudrois-tu  me 
faire  un  plaifir  ? 

Scapin. 

C’eft  félon. 

A  R  L  E  QJJ  i  n. 

J”ai  la  fureur  d’aller  au  Bal. 

Scapin. 

Qui  t’en  empêche? 

A  R  L  E  QU  i  N. 

Je  voudrois  y  aller  en  homme  d’im¬ 
portance  ,  en  Marquis ,  par  exemple.  Ne 
pourrois-tu  me  prêter  un  habit  de  ton 
Maître  ? 

Scapin. 

Cela  n’eft  pas  aifé  ,  cependant  fi  tu 
voulois  à  ton  tour  me-iàire  auüfi  un  pîai- 
fir ,  je  tâeherois  de  te  donner  contente¬ 
ment. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Quel  eft  ce  plaifir  ? 

Scapin. 

De  rendre  une  lettre. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

A  qui? 

CA  PIN. 

A  une  jeune  perfonne  qui  demeure 
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chez  Lelio  ,  &  qu’on  appelle,  je  crois, 
Leonor. 

A  R  l  e  qjj  in,  1  part. 

Le  traître  !  J’enrage.  Si  c’eft  celle  d’un 
rival  ,  je  me  coupe  la  gorge  ;  mais  fi 
je  le  refufe,  je  n’aurai  point  d’habit. 

S  c  a  p  1  N. 

A  quoi  rêves-tu  ? 

ARLE  QJJ  I  N. 

Je  me  détermine.  Dis-moi ,  fi  elle  me 
demande  de  quelle  part,  que  lui  répon¬ 
drai-^? 

S  C  A  P  I  N. 

Quelle  eftde  Ton  pere,  &  que  tu  l’as 
reçue  des  mains  du  Fadeur. 

A  RI  E  QJJ  1  N. 

Pas  mal  :  aurai-je  l’habit  ? 

S  c  A  p  1  n. 

Oui,  fûrement. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Touche-là ,  ton  affaire  eft  faite. 

Scapin  fart. 

Arlequin. 

J’admire  la  confiance  ôc  la  fottife  de 
ce  nigaud  de  Scapin.  Eh,  oui,  je  rendrai 
une  lettre  à  Leonor ,  tu  n’as  qu’à  t’y  at¬ 
tendre;  fi  elle  n’étoit  pas  de  fon  pere,  je 
ferois  un  joli  garçon  :  mais  fi  je  ne  la 
rends  pas,  adieu  le  bel  habit,  je  n’aurai 
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qu’à  mentir ,  il  n’en  fçaura  rien.  En  tout 
cas,  je  m’en  paflerai,  celui-ci  eft  fait  à  ma 
taille.Non, Madame  la  lettre, vous  ne  par¬ 
viendrez  point  jufqu’àLeonor,vousn’au- 
rez  pas  la  confolation  d’être  touchée  par 
fes  belles  menottes,  je  veux  vous  ouvrir 
&  vous  trouver  mal  écrite,  mal  écrite! 
J’oubliois  que  je  ne  fçai  pas  lire  ;  il  vau  t 
mieux  que  je  vous  déchire  à  belles  dents, 
&  que  je  vous  avalle  par  morceaux  i 
n’en  faifons  rien,  elle  n’en  vaut  pas  la 
peine.  Chienne  de  lettre! maudite  lettre! 
que  je  te  hais  !  que  je  te  détefte! 

Il  la  jette  a  terre ,  la  foule  aux  pieds  , 
lui  donne  des  coups  de  batte ,  &  fait  plu- 
fieurs  lai,ù. 

■ - — -  ■  ■  _  _  -i - - 

SCENE  X. 

LELIO,  ARLEQUIN* 

L  E  L  I  O. 

Q  Uel  eft  ce  papier? 

Arleqjjin. 

Moniteur ,  c’eft  une  lettre, 

L  E  LI  O. 

Pour  qui  eft-elle  ? 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Elle  eft  pour  vous. 

L  E  L  I  O. 

Qui  te  Ta  donnée  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  Faéèeur.  (  à  part.)  Si  j’ai  jamais  fçû 
mentir ,  voici  l’occafion  d’en  faire  ufage» 
L  e  b  i  o. 

Mais  elle  n’a  point  de  deffus? 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Je  n’y  ai  pas  regardé.  (  Lelio  lit ,  &  Ar¬ 
lequin  continue  a  part.  )  Je  dirai  à  Scapin 
que  ce  n’eft  pas  ma  faute. 

Lelio. 

Et  tu  dis  que  cette  lettre  eft  pour 
moi?  r 

A  r  l  e  qjj  i  n  »  a  pan. 

Ouf ,  je  vois  approcher  les  coups  de 
bâton.  (  Haut.  )  A  la  vérité ,  Monfieur  , 
on  m’a  dit  qu’elle  étoit  pour  Léonor. 

Lelio  après  avoir  lu. 

Voilà  ce  que  je  craignois;  ma  fille  ^ 
un  engagement  de  cœur.  Eft-ce  chez 
moi  qu’il  a  commencé  ?  Colombine  tra¬ 
hit-elle  ma  confiance  ?  Non,  le  mal  vient 
de  plus  loin  ;  voilà  le  fujet  de  fa  mélan¬ 
colie*  Pourvû  du  moins  qu’elle  n’ait  pas 
fait  un  choix  indigne  d’elle;  mais  elle 
ne  fçait  qui  elle  eft  ;  elle  aime  un  boni- 
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me  de  rien.  Je  n’ofe  entrer  dans  ce 
myftere.  Cependant  le  ftyle  de  cette 
lettre  me  donne  encore  quelque  efpé- 
rance.  Je  veux  m’éclaircir.  Quel  peut- 
être  cet  amant?  Se  voyent-ils?  Se  par¬ 
lent-ils?  Je  ne  puis  le  croire.  Il  faut 
même  que  leur  relation  foit  mal  établie  » 
puifqu’ils  font  forcez  de  fe  fervir  de  ce 
butord  d’Arlequin. 

A  R  L  e  qju  i  W. 

Il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  moi. 

L  e  l  i  o. 

Refte-là  ,  qui  t’a  donné  cette  lettre  ? 
Prens  garde  à  ce  que  tu  vas  dire. 

A  R  L  e  cju  x  n  à  part. 

L’habit  me  tient  trop  au  cœur,  je 
ne  veux  point  trahir  Scapin. 

L  E  L  i  o. 

Te  plairoit-il  de  me  répondre  ? 

A  R  L  E  QJU  I 

C’eft....  c’eft  un  de  mes  camarades 
qui  eft  hors  de  condition. 

L  e  l  i  o  ,  à  fart. 

Je  pourrois  tout  d’un  coup  tirer  la 
vérité  de  la  bouche  de  Léonor  ;  mais , 
pour  ne  me  point  encore  découvrir  ,  je 
veuxuferd’adreiïe  :  fi  elle  ne  mérité  pas 
d’être  ma  fille,  quoi  qu’il  en  coûte  à  mon 
amour,  elle  ne  le  fçaura  jamais,  je  veux 

contrefaire 
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contrefaire  cette  écriture  Sc  la  fienne , 
Qc  leur  mander  à  l’un  &  à  l’autre  qu’ils 
ne  s’aiment  plus.- Attens-moi. 

Arlequ  in. 

Tout  ceci  prend  Une  mauvaife  tour', 
nure;  mais  que  veut  Colombine  ? 


SCENE  XI. 
COLOMBINE,  ARLEQUIN. 


A  R  L  E  QJU  I  N. 


C’Eft  toûjours  toi  qui  me  viens  cher¬ 
cher  la  première. 

Colombine. 

Cela  eft  vrai.  Je  ne  fçaurorê  me  paflcr 
de  toi,  que  fais-tu-là  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

J’attends  mon  Maître. 

Col  o  m  b  i  ne. 


Eft-il  rentré  ? 


A  R  L  E  qjj  I  N. 

OUi,  pour  mon  malheur. 
Colombine. 

Dis-moi,  Arlequin,  qui  eft  ce  grand 
garçon  qui  eft  venu  ici  tantôt  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  t’a  donn  é  dans  la  vûe ,  n’eft-  ce  pas  ? 

Colombine. 

Tu  es  toûjours  prêt  à  me  foupçotmer. 
Les  Amans  réunis .  G 
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Arlequin. 

Il  eft  grand,  bien  fait,  dis  la  vérité, 
tu  ne  ferois  point  fâchée  d’en  être 
aimée  'î 

ColOMBINE. 

Tu  devines  jufte. 

A  RLEQ.VIN. 

"  Tu  ne  t’en  défens  pas,  il  faut  qu’il 
n’en  foit  rien.  (  a  pan )  Seroit-ce  à  Léonor 
qu’il  auront  plu  ? 

Colombine. 

Eh  bien  !  dis-moi  donc  qui  il  eft. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ma  foi,  je  ne  le  connois  pas ,  &  cela 
me  fait  de  la  peine ,  j’aurois  le  plaifir  de 
ne  te  le  pas  dire,  adrelfe-toi  à  Scapin,  il 
t’en  dira  des  nouvelles. 

Colombine. 

Toûjours  Scapin. 

Arlequin. 

Je  te  parle  de  ce  qui  te  fait  plaifir. 

Colombine. 

Il  ne  tiendroit  qu’à  moi  de  t’en  faire 
au  fil. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Comment  cela  ? 

Colombine. 

Tu  me  prens ,  je  crois ,  pour  upe  ni¬ 
gaude,  à  qui  on  en  fait  accroire. 
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A  R  L  E  QJU  I  N. 

Oh  non  !  Mademoifelle  Colombine  , 
je  fijais  que  vous  êtes  une  fille  d’efprit, 
&  de  plus,  je  fçais  que  pour  ne  point 
déroger  aux  prérogatives  de  votre  fexe, 
vous  êtes  curieufe  ,  jaloufe ,  médifante, 
vifionnaire. 

Colqmbine. 

Je  te  fuis  obligée. 

Arleqü  in. 

Tu  me  remerciras  une  autre  fois , 
j’entends  Lelio ,  va  t’en. 

SCENE  XII. 

LELIO  ,  ARLEQUIN. 

Lelio,  deux  lettres  a  U  main; 

S  Onge  à  ne  point  dire  que  c’eft  ma- 
qui  t’ai  donné  ces  deux  lettres,  m’eu 
tends-tu  ? 

Arlequin. 

Oui,  Monfieur. 

Lelio. 

Situcaufes,  je  le  lçaurai,  tu  auras  à 
faire  à  moi.  Celle-ci  eft  pour  Léonor, 
celle-là  pour  ton  camarade  :  de  peur  de 
méprife,  commence  par  Léonor.  (Arle¬ 
quin  fort.  )  Je  vas  leur  caufer  du  trouble, 
je  les  éclairerai  de  maniéré  qu’ils  ne 

G  ij 
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pourront  m’échapper.  Jenefçai  fi  c’eft 
parce  que  je  fuis  pere,  ou  parce  que  je 
croi  connoître  Léonor  ;  mais  je  ne  puis 
rien  augurer  de  fâcheux  de  tout  ceci. 
Ma  fille  eft  aimée,  c’eft  un  tribut  que 
l’on  paye  à  fa  beauté  :  elle  aime  peut-être 
aufli ,  n’a-t’elle  pas  un  cœur  ?  Ses  fenti- 
timens  me  raffûtent,  elle  les  réglera  fur 
ma  volonté. 

A  R  L  E  O.U  X  N. 

Léonor  n’éroit  point  dans  fa  chambre , 
j’ai  mis  la  lettre  fur  fa  table. 

L  E  L  I  O. 

Voilà  qui  eft  bien.  Porte  celle-là. 
(  Arlequin  fort.  )  Je  ne  veux  point  voir  ma 
fille  fi-tôt  ;  mon  trouble  me  trahiroit  : 
fi  elle  me  foupçonnoit  d’avoir  part  à 
l’artifice ,  elle  fe  tiendroit  fur  fes  gardes. 
Quant  au  Cavalier,  à  qui  je  fuis  comme 
perfuadé  que  Léonor  n’a  jamais  écrit , 
lorfqu’il  la  croira  inconftante  ,  il  ne 
pourra  fe  contenir  ,  il  fera  quelque 
éclat,  j'en  profiterai  pour  le  connoître. 
Franchement  je  tiens-là  une  conduite 
de  pere  foible  &  prévenu,  je  lefens;  mais 
la  raifon  cede  où  la  tendreffe  eft  la  plus 
forte,  &  peut-être  la  fortune  juftifiera- 
t’elle  ma  complaifance  ? 


F  indu  fécond  Aile. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

VA  LE  RE,  SCA  P  IN, 

S  C  A  P  I  N. 

MAiSjen  vérité  ■>  Moniteur ,  je  vous 
adrpire,  vous  êtes  digne  des  tems 
héroïques, ou  plûtôt  vous  êtes enforcelé: 
comment  morbleu ,  tout  quitter  pour 
une  fille  de  rien  ,  que  vous  n'avez  vûë 
que  deux. ou  trois  fois  ,  être  affe.z  endia¬ 
blé  pour  vouloir  l’époufer  contre  vent 
&  marée,  quand  ileft  plus  clair  que  le 
jour  qu’elle  vqus  abandonne ,  foûtenir 
opiniâtrement  qu’il  n’en  eftrien;s’iin’y  a 
pas  là  du  fortilege,il  n’y  en  a  nulle  part. 
V  A  L  E  R  E. 

Non,  Scapin,  je  ne  puis  larfoupçonner. 
Cette  lettre  n’eft  point  d’elle,  ou  fi  elle 
l’a  écrite,  on  l’a  forcée  de  le  faire.  Je 
perce  les  apparences ,  elle  n’eft  point 
coupable. 

G  iij 
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S  C  A  P  1  N. 

Ma  foi  ,  de  telles  apparences  me 
feroient  craindre  furieufement  pour  la 
réalité.  Vous  recevoir,  vous  écrire  com¬ 
me  ellea  fait, c’en  efl  plus  qu’il  n’en  faut. 

V  A  L  E  R  E. 

Elfe  n’eft  point  coupable  te  dis-je  , 
j’ai  trop  de  plaifir  à  la  juftifier ,  pour 
qu’elle  ne  foit  pas  innocente;  ce  n’eft 
pas  que  je  me  flate  de  mériter  la  préfé¬ 
rence  dans  fon  cœur;  mais  l’inconftance 
eft  un  vice  qui  n’entre  point  dans  une 
belle  ame ,  on  ne  change  point  li  rapide¬ 
ment  de  caraétere  :  tout  me  parle  en  fa 
faveur,  fes  charmes,  mon  amour,  fa 
vertu,  ma  raifon  même;  je  nefens  rien 
en  moi  qui  me  faffe  craindre ,  je  n’ai 
point  ces  noirs  prelfentimcns ,  que  donne 
un  malheur  prochain. 

S  c  A  P  I  N. 

Quelles  preuves  de  fidelité  fi  con¬ 
vaincantes  vous  a-t’elle  donc  données 
pour  y  compter  fi  fort  ? 

Val  e  R  e. 

Quand  je  n’aurois ,  pour  fufpendre 
mon  jugement,  que  la  bonne  opinion 
que  j’ai  conçue  d’elle ,  ne  feroit-ce  pas 
aflez  ?  Devrois-tu  travailler  à  la  détruire? 
tu  l’as  vue,  tu  lui  as  parlé,  ne  l’as-tu  pas 


COMEDIE.  79 

admirée  ?  Ne  t'es- tu  pas  récrié  ?  Attens, 
pour  me  faire  fentir  mon  malheur,  que 
j'en  connoiffe  toute  l'étendue. 

S  c  A  P  I  N. 

Attendez  vous-même ,  pour  vous  fâ¬ 
cher  ,  que  vous  ayez  furpris  Lelio  à  fes 
genoux. 

V  A  L  e  R  E. 

Lelio  !  A  quoi  me  fais-tu  fonger  ? 
Quoi,  l’ingrate!  tandis  que  travaillant 
contre  moi-même,  je  m'amufe  à  la  défen¬ 
dre  dans  mon  cœur,  elle  feroit  le  bon¬ 
heur  d’un  autre  ?  Epargne’  moi  cette 
idée  affligeante. 

S  c  AP  I  N. 

Ingrate  ou  non,  le  meilleur  eft  de 
l’oublier  :  à  quoi  vous  mènera  cette 
paflion  ?  Monfieur  votre  pere  veut  vous 
marier,  donnez -y  les  mains  de  bonne- 
grâce,  par-là  vous  mettez  fin  à  tout.  Si 
vous  ne  voulez  pas  m’en  croire,  j’irai 
vous  déceler  à  vos  amis,  ils  fe  mocque- 
ront  de  vous. 

V  A  L  E  R  E. 

Lelio  joüiroit  tranquillement  de  fon 
triomphe  &  de  ma  difgrace  !  &  je  pour- 
rois  le  fouffrir?  Non,  ncn,  je  veux  me 
venger.  S  cap.  in. 

Franche  rodomontade ,  en  fait  de 
G  iiij 
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maîtreffes,  douleur  aux  abandonnez, 
Es  heureux  vont  toûjours  leur  che¬ 
min. 

V  A  L  E  R  E, 

Je  veux  la.  voir,  Scapin;  fi  je  la  re* 
trouve  fidelle,  quelle  joïe,  quels  tranf- 
ports  ! 

S  c  A  P  I  N. 

Si. le  contraire  vous  arrive? 

V  A.  L  E  R  E. 

J’en  mourrai ,  mais  ce  ne  fera  qu’a- 
près  l’avoir  accablée  de  réproches. 

Scapin. 

Eh  !  Monfieur ,  la  trifte  refTource  ! 
Faire  des  reproches  à  une  femme  qui 
change  !  vous  n’y  fongez  pas.  C’eft  au¬ 
gmenter  le  plaifir  qu’elle  a  de  changer. 
Je  me  fouviens  d’un  maître  que  j’ai 
fervi ,  il  étoit  dans  le  cas  où  vous  êtes  ; 
on  le  quitta  pour  un  autre ,  il  voulut 
s’en  plaindre  ,  j’étois,  témoin  de  la  con- 
vcrfatiom  S'çavez  -  vous  ce  qu’on  lui 
répondit  ? 

V  A  L.  E  R  E. 

Voudrois-tu  te  taire,  maudit  conteur? 
Tu  p reus  bien  ton  tems  pour  m’étour¬ 
dir. 

S  c  A  P  I  N. 

Un  Médecin  qui  flate  fon  malade..* 
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Valere. 

Tais-toi ,  te  dis-je,  j’entens  quelqu’un, 
vois  fi  o  eft  Léonor. 

S  C  A  P-PN. 

Non,  Monfieur,  c’eft  Arlequin. 

V'A  L  E  R  E. 

Je  ne  veux  point  qu’il  me  voie,  refte 
avec  lui,  tâche  de  t’en  défaire  ,  &  fi 
Léonor  paroît,  viens  me  chercher,  je 
t’attends  ici  près.  Quelle  étrange  fitua- 
tion  eft  la  mienne  !  J’aime  une  infidelle, 
je  la  foupçonrçe  du  moins  de  l’être ,  &  je 
crains  de  lui  faire  de  la  peine.  Il  fort . 

SCENE  II. 

ARLEQUIN  faré,  S  CA  P  IN. 

S  C  A  P  1  N. 

TÉ  voilà  déjà  prêt  pour  le  Bal  ?  A 
propos  dis-moi  un  peu,. . . 

A  R  L  E.  Q^U  I  N. 

T u  veux  peut-être  me  parler  de  lettre* 
je  n’y  fuis  pour  rien. 

S  C  A  P  I  N. 

Eft- ce  que  tu  fixais  ce  qu’qa  a  écrit  à 
SK>n  maître  ? 
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Asie  qji  i  n. 

Non ,  je  m'en  doute  feulement.  Mais 
parlons  d'autre  chofe  :  je  n'aime  point 
Valere,  fes  habits  font  trop  longs  pour 
moi. 

S  c  A  P  I  N. 

Tu  as  pourtant  bonne  mine. 

Arle  Q_U  I  N. 

Trouves-tu  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Affûrement. 

Arlequin. 

Je  veux  te  faire  une  confidence  :  je 
fuis  amoureux  d’une  jolie  perfonne ,  elle 
doit  fe  rendre  ici,  tu  vois  qu'il  faut  être 
feuls. 

S  c  A  P  I  N. 

Et  Colombine  ? 

Arlequin. 

Je  te  l’abandonne. 

S  c  A  P  I  N. 

Tu  me  fais  grâce.  Es-tu  bien  avancé 
avec  ta  nouvelle  maîtrelfe  ? 

Arlequin. 

Eh  mais  !  je  ne  lui  ai  pas  encore 
parlé. 

S  c  A  P  1  N. 

Tu  vas  donc  lui  faire  une  déclara¬ 
tion  ï 
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A  R  L  E  QJU  I  N. 

Cela  eft  vrai ,  qui  te  Ta  dit  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Je  le  devine. 

Arlequin. 

Je  ne  fuis  embarrafle  que  d’une 
chofe. 

S  c  A  P  I  N. 

De  quoi  ?  s 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

De  ce  que  je  lui  dirai.  Apprens-moi 
quelques  mots  d’amour,  quelques  mi- 
gnardifes,  là,  de  ces  chofes  que  tu  dis 
à  Colombine ,  car  tu  as  réputation  d’être 
beau  parleur. 

S  c  a  p  i  n  ,  a  part. 

Voilà  un  des  fieffez  balourds  que  je 
connoifTe. 

Arlequin. 

Parle  donc ,  je  t’écoute. 

S  c  A  P  i  n. 

Le  mieux  eft  de  lui  dire  tout  ce  qui  te 
viendra  en  pen  fée. 

A  R  L  e  q^u  i  N. 

Je  te  croirai. 

S  c  A  P  I  N. 

J’entens  quelqu’un ,  c’eft  peut-être  ta 
maîtrefle.  (à  pan  )  Non,  c’eft  Lelio  ;  la 
feene  fera  plaifante.  (  haut  )  Je  te  fou- 
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haite  bonne  chance,  pour  moi,  jem’eo 
vas  caufer  avec  Colombine. 

Arlequin. 

Cet  habit  me  donne  du  courage,,  il 
me  fait  venir  l’efprit  :  je  fuis  tout  autre, 
Léonor  >  j’ai  peur  de  vous  éblouir;  je  ne 
fuis  pourtant  pas  fi  beau  que  vous;  mais 
c’eft  que  rien  ne.  vous  reffèmble. 

SCENE  III. 

LELIO  ,  ARLEQUIN. 

L  E  L;  I  O. 

QUi  eft  cet  homme  là  ?  Je  croi  que 
c’eft  Arlequin.  Que  veut  dire  cette 
mafcarade  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Monfieur....  Monfieur....  (à  part)  Je 
ne  fçai  que  lui  dire  ;  mais  il  eft  bon 
maître  ,  découvrons  lui  tout.  (  haut  ) 
Monfieur.... 

Lelio. 

Eh  bien  !  Monfieur,  fçais-tu  que  je  me 
laflfe  de  tes  extravagances ,  es-tu  devenu 
fou  ? 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Hélas  !  oüi,  Monfieur,  &  c’eft  l’amour 
qui  en  eft  caufc. 
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L  E  L  I  O. 

L’amour  !  Et  tu  me  prens  pour  ton- 
onfident  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Vous  pouvez  avec  une  parole  me 
:ndre  la  vie ,  &  la  raifon.  J’aime  Léonor, 

vous  ne  l’aimiez  plus ,  &  que  vous 
ouluflîez  vous  èn  défaire  en  ma  faveur, 

;  n’en  ai  jamais  parlé  qu’à  vôus. 

L  e  l  x  o. 

Plaît-il  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  fuis  encore  qu’un 
auvre  Diable  ;  mais  vous  me  ferez  avoir 
n  Emploi ,  &  fi  je  mets  la  main  au  bon 
ndroit,  je  ferai  bien-tôt  fi  riche  qu’elle 
ura  fait  une  bonne  affaire.  C’étoit  pour 
ai  donner  une  avant-goût  de  fortune 
pie  j’avois  emprunté  cet  habit. 

L  E  l  i  o. 

A  merveille  ! 

A  R  L  E  Q^U  X  N. 

Que  je  vous  aurai  d’obligation  ! 

L  E  L  I  O. 

Si  bien  donc ,  Monfieur  le  faquin.... 

A  RL  E  QJJ  I  N. 

Ne  me  donnez  pas  de  ces  fortes  d’épi- 
:hétes  devant  Léonor,  elle  ne  voudroit 
point  de  moi. 
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L  E  L  I  O, 

Vous  êtes  donc  amoureux,  &Léonor 
vous  fait  tourner  la  tête,  il  faut  y  mettre 
ordre.  Quelques  centaines  de  coups 
d’étriviéres ,  &  deux  ou  trois  mois  de 
cachot  &  de  jeûne,  amortiront  vos  feux  : 
holà,  quelqu’un. 

A  R  L  h  o^u  i  N. 

Àh  !  mon  cher  maître ,  je  vous  de¬ 
mande  pardon ,  épargnez-moi  toutes  ces 
vilaines  chofes-là.  Je  vous  promets  de 
devenir  fage,  de  ne  parler  de  ma  vie  à 
Léonor,  &  de  ne  la  jamais  regarder  en 
face.  Oui,  vous  êtes  un  excellent  Méde¬ 
cin  ,  il  n’eft  rien  tel  que  la  peur,  pour 
chaffer  l’amour. 

L  h  L  i  o. 

Nous  verrons,  va  réprendre  tes  habits, 
&  m’envoye  Colombine. 

A  R  L  E  QJD  I  N. 

Chien  d’amour  !  me  voilà  bien  chan¬ 
ceux? 

L  E  L  î  o. 

C’eft  moi  qui  fuis  caufe  de  fa  folie  , 
die  eft  une  fuite  de  mon  imprudence. 

©a 
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SCENE  IV. 

COLOMBINE,  LELIO, 
ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

M  Onfieur  te  demande. 

[  Colombine  regarde  Arlequin ,  touche  /es 
habits  &  êclatte  de  rire.  ] 
Arleqjjin. 

Monfieur,  vous  m’avez  pardonné  , 
défendez-lui  de  fe  moquer  de  moi.  il  fort. 

Lelio. 

Je  m’apperçois  depuis  quelques  jours 
que  tu  ne  me  parles  point  de  Léonor,  ou 
que  tu  ne  m’en  parles  que  pour  la  louer, 
je  veux  plus  de  fincerité. 

Colombine. 

Je  vous  allure ,  Monlieur ,  que  je  lui 
rends  juftice,  je  ne  fuis  point  flateufe,  je 
n’y  trouve  qu’à  admirer.  Je  me  connois 
en  jeunes  filles,  j’en  ai  fervi  quelques- 
unes,  celles  qu’on  cite  pour  modèle  ne 
lui  reffemblent  qu’imparfaitement.  C’eft 
un  mélange  heureux  de  ces  qualitez 
aimables  qu’on  délire  inutilement  pour 
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foi-même ,  &  qu’on  ne  fait  qu’imaginer 
dans  ceux  qu’on  aime  le  plus. 

Lelio,  k  part. 

Elle  me  flate  plus  qu’elle  ne  croifi 

Colombine. 

Lorfque  je  l’examine,  je  ne  puis  me 
mettre  dans  la  tête  qu’une  fille  de  fa 
forte  pcnfe ,  agifle ,  parle  avec  tant  de 
noblelfe ,  &  je  fuis  tentée  de  croire  qu’il 
y  a  dans  fa  naiflance  quelque  myftére 
que  je  ne  comprens  pas. 

Lelio,  a  part. 

Se  douteroit-elle  de  mon  fecret  ?  (haut) 
Au  moins  tu  n’as  pas  l’imprudence  de  la 
repaître  de  ces  chimères  ? 

Colombine. 

Non  ,  Monfieur ,  je  n’en  parle  que 
d’après  mes  idées  ;  le  mérite  eft  de  tous 
les  états,  &  la  nature  fe  plaît  quelque¬ 
fois  à  fe  venger  de  la  fortune. 

Lelio,  h  part. 

Je  l’écoute  avec  trop  de  complaifance. 

(  haut  )  Qif a-t’elle  dit  ce  matin  ? 

Colombine. 

Interdite  à  la  vûë  de  la  toilette  5c 
de  fes  habits,  elle  a  gardé  quelque  tems 
le  lilence ,  puis  le  rompant  avec  une 
rougeur  modefte,  Colombine,  m’a-t’elle 
dit,  je  vois  bien  qu’on  cherche  à  m’é¬ 
prouver  , 
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prouver ,  je  ne  donne  pas  dans  le  piège, 
où  font  ceux  que  j’avois  hier  ?  Us  me 
conviennent  mieux  que  ceux-ci.  Con¬ 
trainte  de  fe  laifTer  paref ,  elle  a  obéi 
fans  réfiftance,  &  fans  plaifir. 

Leiio,  a  part. 

Tout  ce  qu’elle  me  dit  devroit  me 
charmer,  cependant  je  n’ofe  la  voir,  & 
je  crains  de  lui  parler. 

Colombine. 

Pour  ne  vous  rien  cacher,  elle  effc  in- 
quiette,  elle  foûpire  ,  elle  s’agite.  Soa 
trouble  s’eft  encore  augmenté  à  la  leéfcure 
d’une  lettre  qu’elle  a  trouvée  fur  (à  table, 
j’ai  vu  quelques  larmes  couler  de  fes 
yeux ,  j’allois  lui  en  demander  la  çaufe  , 
lorfqu’elle  m’a  ordonné  de  vous  dire 
qu’elle  voudroit  vous  parler. 

L  e  l  i  o  ,  a  part. 

Que  je  crains  cet  éclairciffement  !  Mais 
de  quoi  nous  fert-il  de  différer  d’appren¬ 
dre  les  malheurs  qui  nous  menacent  ? 
Nous  n’en  avons  que  l’incertitude  de 
plus.  (  haut )  Je  vois  Oronte,  dis  à  Léonor 
qu’elle  peut  venir  ici  dans  un  moment. 
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SCENE  V. 

ORONTE,  LELIO. 

ORONTE. 

IL  faut  renoncer  à  nos  projets,  mon 
fils  perfifte  dans  Ion  entêtement ,  je 
l’ai  trouvé  chez  moi,  j’ai  voulu  faire  une 
derniere  tentative.  Pour  la  prévenir,  il 
m’a  dit  fans  détour  qu’il  aime  une  fille 
fans  bien ,  fans  nailfance  à  la  vérité;  mais 
fi  aimable,  mais  fi  accomplie,  que  rien 
ne  peut  l’en  détacher.  Que  fi  je  ne  vou- 
lois  pas  le  rendre  malheureux ,  il  me 
fupplioit  de  ne  point  traverfer  une  pafi- 
fion,  qui  eft  dans  toute  fa  vivacité.  Je 
vous  avoue  ma  foiblelfe,  j’ai  eu  pitié  de 
fon  extravagance,  &  je  n’ai  pas  même  eu 
la  force  de  lui  nommer  Léonor. 

L  E  L  I  O. 

Vous  avez  bien  fait.  Le  temsvous  le 
ramènera  ,  fa  docilité  vous  confolera 
quelque  jour  de  fa  défobcï  fiance.  * 
Oronte. 

Non ,  Lelio ,  rien  ne  pourra  jamais 
réparer  la  perte  que  nous  faifons  lui  & 
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moi  :  Valere  détruit  tout  d’un  coup  fa 
fortune,  fon  bonheur,  &  le  mien. 

L  E  L  I  O. 

Vous  me  confiez  vos  déplaifirs  ;  je  veu  x 
à  mon  tour  vous  apprendre  les  miens.  Je 
fuis  plus  malheureux  que  vous. 

O  R  O  N  T  E. 

Plus  malheureux  que  moi  !  Que  peut- 
il  vous  être  arrivé  ? 

L  E  L  I  O. 

Valere  s’eft  engagé  fans  votre  aveu  , 
c’eft  une  erreur  paflagere  de  jeune  hom¬ 
me  ,  qui  ne  laifïe  point  de  traces  ;  Léonor 
s’eft  engagée  de  même,  quelle  différen¬ 
ce  !  Concevez-vous  l’excès  de  ma  dou¬ 
leur  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Mais  avez-vous  raifon  de  vous  y  livrer? 
Quelles  preuves  avez-vous  contre  votre 
fille  ?  Ne  font  ce  point  de  vaines  conjec* 
tures  qui  vous  aîlarment  ? 

L  E  L  i  o. 

Croyez-vous  que  je  cherche  à  me 
faire  de  la  peine?  Je  l’aime,  &  je  fuis 
pere,  deux  motifs  affez  puiffans  pour 
la  juftifier  ,  fi  je  le  pouvois  fans  me 
tromper  de  gaïeté  de  cœur.  Lifez  cette 
lettre  ,  &  voyez  fi  je  précipite  mou 
-jugement. 

H  ij 
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O  r  o  N  t  e  ,  a,  part. 

Cie'l  !  Quel  eft  mon  étonnement  !  Je 
crois  reconnoître  l’écriture  de  mon  fils, 
Seroit-ce  Léonor  qu’il  aimeroit?  Heu¬ 
reux  Oronte  ,  quelle  feroit  ta  joye  ? 
Tirons  Lelio  de  peine.  Mais,  pour  ne 
xien  hazarder,  allons  fçavoir  de  Valere 
lui-même  ce  qui  en  eft ,  &  revenons  fur 
nos  pas  mettre  fin  à  cette  avanture.  (  à 
lelio.  )  Je  ne  vois  rien  là  qui  doive  vous 
inquiéter  :  le  choix  de  Léonor  ne  vous 
fera  point  rougir,  je  fuis  fa  caution. 

Lelio. 

Je  vous  fçais  bon  gré  de  ne  point 
aigrir  ma  peine;  je  vaséprouver  ma  fille, 
&  tâcher  de  devoir  fon  fecret  à  fa  con¬ 
fiance,  plûtôt  qu’à  mon  autorité;  juf- 
ques-là  je  ne  me  détermine  à  rien. 

Oronte. 

Il  faut  auparavant  que  vous  me  fafliez 
un  plaifir.  Mon  procès  fe  juge  demain, 
mon  Rapporteur  eft  de  vos  amis,  je  vous 
prie  de  le  folliciter  ,  la  chofe  prefle  , 
mon  carofle  eft  là ,  fervez-vous  en ,  je 
ne  compte  que  fur  votrè  recoinmanda- 
tion. 

Lelio. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu’elle  ne  vous 
foit  utile  ,  je  vous  fuis.  Léonor  voulok 


COMEDIE.  95 
me  parler ,  ce  fera  pour  mon  retour.  Ar¬ 
lequin,  Arlequin. 

SCENE  VI. 

ARLEQUIN,  LELIO. 

L  E  l  i  o. 

TP  U  te  fais  bien  attendre  ? 

A  R  L  E  q^u  i  N. 

Monfieur ,  je  me  deshabillois. 

Lelio. 

Viens  avec  moi. 

•  # 

scene  y  n. 

S  C  A  P  I  N  ,  feul. 

LElio  &  Arlequin  font  fortis.  Léonçr 
&  Colombine  font  là,  jeeours  aver¬ 
tir  mon  maître.  Il  fort. 
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SCENE  VIII. 

LEONOR,  COLOMBINE. 

L  E  O  N  O  R. 

VOs  confeils  ne  peuvent  m'arrêter» 
Il  faut  que  je  parle  à  Lelio.  Ne  m’a¬ 
viez-vous  pas  dit  qu’il  étoit  là? 
Colombine. 

Quel  peut  être  votre  deiïein  ? 
Leonor. 

Je  veux  lui  découvrir  ce  qui  fe  pafie 
dans  mon  cœur.  S’il  a  des  vûës  fur  moi 
que  je  doive  craindre ,  la  connoiflance 
de  ma  foiblefle  les  arrêtera  i  il  celfera 
d’aimer  une  fille  prévenue  pour  un  autre. 
Il  me  renverra  à  mes  parens ,  &  j’irai , 
dans  l’obfcurité  de  leur  maifon,  cacher 
ma  honte  &  mon  défefpoir. 

Colombine. 

Vous  allez  faire  une  démarche  qui  me 
fait  trembler. 

L  E  O  N  O  R.j 

Ingrate  envers  Lelio,  indigne  de  fes 
bienfaits,  trahie  par  Vaîere,  inquiété, 
agitée ,  viétime  éternelle  de  fentimens 
oppofez ,  qui  me  déchirent  tous  enfem- 
ble,  qu’ai- je  encore  à  ménager? 
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COLOMBINE. 

Voulez-vous  m'en  croire  ?  Commen¬ 
cez  par  oublier  Valere. 

L  e  o  n  o  R. 

L’oublier  !  Ce  ne  feroit  pas  le  punir, 
ce  feroit  me  punir  moi-même  :j’agi- 
rois  contre  mon  cœur. 

Colombine. 

Quoi  !  lorfqu’on  vous  abandonne  , 
vous  ne  ferez  pas  le  moindre  effort  pour 
vous  venger? 

Leon  o  r. 

Non  ,  Colombine  ,  je  ne  n’imiterai 
point  Valere ,  l’amour  intéreffé  s’offenfe 
de  tout,  l’amour  généreux  ne  s’offenfe 
de  rien,  indépendent  des  événement ,  il 
fubfifte  par  lui-même  dans  un  cœur  dont 
j1  s’eft  rendu  maître  ;  l’inconftance ,  les 
injures,  rien  ne  l’affoiblit.  Il  ne  s’éteint 
pas  même ,  lorfque  l’efpérance  ne  le 
foûtient  plus;  mais,  que  dis-je,  je  n’ai 
jamais  efperé  :  fi  je  vous  parle  d’un  air 
moins  timide,  c’eft  qu’on  ne  peut  plus 
me  foupçonner  d’ambition. 

Colombine. 

C’eft  marquer  trop  de  délicatelîe 
pour  un  ingrat ,  pour  un  perfide. 

L  e  o  n  o  R. 

Colombine,  refpeétez  Valere,  il  peut 
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cefler  de  m'aimer  ,  fans  mériter  ces 
noms. 

Colombine. 

C’eft  peu  de  ne  vous  plus  aimer ,  il 
vous  accufe  d'être  infidelle  vous-même. 

L  E  O  N  O  R. 

Voulez-vous  que  je  juftifie  fes  foup- 
çons? 

C  O  t  OMB  I  N  B. 

J  e  veux  que  vous  ceffiez  de  vous  rendre 
malheureufe. 

L  E  O  N  O  R. 

Je  n’ai  pas  le  choix  :  fon  infidélité  me 
défefpere ,  elle  m’accable  ;  mais  elle  ne 
peut  l’effacer  démon  cœur.  AhValere! 
que  ce  cœur  étoit  digne  de  vous  !  Il  n’en 
apas  connu  le  prix,  le  plaifir  d’être  aimé 
ne  pouvoit  feul  le  rendre  heureux  ;  il 
felloit  quelque  chofe  de  plus  à  fon  ambi¬ 
tion  ;  qu’il  y  courre  ,  j’y  confens  ,  je 
contribuerai  à  fon  bonheur  :  qu’importe 
«e  qu’il  m’en  coûte,  loin  de  de  me  plain¬ 
dre  ,  je  me  félicité ,  &  j’in?agine  avec 
tranfport ,  que  la  fortune  de  concert 
avec  l’amour,  lui  prépare  un  fort  digne 

4$  lui* 

Colombine. 

C’eft  dommage  que  votre  rivale  ne 
•VqUS  entende ,  elle  vous  j-emercieroit.. 

Leonor, 
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L  E  O  N  O  R. 


Quelque  foit  cette  rivale ,  elle  a  fans 
doute  de  la  naiflance  ,  du  bien  ,  de  la 
beauté  :  qu’ai-je  à  oppofer  à  tout  cela  ? 
L’inconftance  deValere  m’ouvre  les  yeux 
fur  mon  peu  démérité  :  aimer,  pleurer, 
me  taire ,  voilà  mon  partage. 


CotOMBINE. 


Mademoifelle ,  je  crois  que  c’eft  Valere 
qui  s’avance ,  vous  pouvez  tout  à  loifir 
lui  étaler  ces  nobles  fentimens. 


L  e  o  n  o  R. 


Nous  n’avons  plus  rien  de  commun , . 
je  ne  veux  point  le  voir  ;  j’aime  mieux 
qu’il  me  croye  coupable,  que  de  le 
convaincre  qu’il  a  tort  :  fi  vous  m’aimez, 
épargnez-moi  ce  dangereux  entretien. 


CoLOMBINE. 


Vous  faifiez  tant  la  forte  tout  à  l’heure 
qu’eft  devenue  votre  fermeté  ? 


L  e  o  n  o  R 


Ah  !  Colombine  ,  qu’il  eft  différent 
de  parler  d’un  infidèle,  ou  de  le  voir  J 
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SCENE  IX. 

VALERE,  SCAPIN, 
LEONOR,  COLOMBINE. 


Valere. 

A  voilà  l’ingrate;  Scapin ,  qu’elle  eft 


belle  ! 


Scapin. 

Elle  ne  l’eft  que  trop ,  de  par  tous  les 
Diables ,  je  crois  même  qu'on  l’a  parée 
pour  vous  plaire. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah!  Scapin,  laiflè- moi  ne  voir  qu’elle, 
Leonor. 

Colombine,  c'eft  Valere;  vous  en  ai- 
je  trop  dit  ? 

Colombine. 

Non ,  mais  le  cœur  ne  répond  pas  à  la 
mine. 


Scapin. 

Si  vous  n'avez  rien  à  lui  dire,  il  étpit 
inutile  de  venir  ici. 

Colombine,  a  fart. 

V oyons  un  peu  qui  parlera  le  premier. 
Valere. 

Vous  êtes  furprile,  Mademoifelle,  de 
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me  voir  encore  ici ,  je  le  fuis  moi-même. 
Votre  procédé.... 

L  F.  O  N  O  R. 

Je  croyois ,  Moniteur,  que  c’étoit  à 
moi  à  me  plaindre. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  lorfque  défefperé  de  votre 
perte,  je  vous  cherche  par-tout,  lorfque, 
charmé  du  plaifir  de  fçavoir  où  vous 
êtes,  je  rifque  tout  pour  vous  marquer' 
ce  plaifir  !  Léonor ,  je  me  fers  encore  de 
ce  nom  fi  cher ,  vous  me  fuyez ,  fans  me 
dire  une  parole,  fans  daigner  me  regar¬ 
der  ? 

Colombine,  a  part. 

Ouais,  ce  n’eft  pas  trop  là  le  difeours 
d’un  indifférent. 

S  C  A  P  I  N. 

J’avois  bi,en  prévû  qu’il  allait  fe  rem¬ 
barquer. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  vous  taifez,  Léonor  ;  vous  avez 
raifon ,  votre  cœur  delàvoüeroit  vos 
exeufes. 

L  E  O  N  O  R. 

Pouvois-je  faire  autrement  ?  Songez- 
Vous  à  quoi  vous  m’expofiez  ? 

V  A  L  E  R  E. 

V ous  aviez  peur  de  ne  pouvoir  foûte- 
mes  reproches.  X  ij, 
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Le  o  n  o  r. 

Je  ne  méritois  pas  ceux  que  vous 
m’avez  écrits. 

V  A  L  E  r  n. 

Ma  Lettre  étoit  tendre  ,  paflionnée..., 
L  E  O  N  O  R. 

Si  je  vous  la  mon  trois  cette  Lettre , 
vous  feriez  forcé  d’avouer  que  vous 
êtes  injufte. 

V  A  L  E  R  E  . 

Dites  plûtôt  que  ,  fi  je  vous  mon- 
trois  votre  réponfe. . . . 

L  e  o  n  o  R. 

Ma  réponfe  !  Moi ,  je  vous  ai  écrit  ! 
Vous  m’en  foupçonnez  ?  Ah  !  Colom- 
bine  ,  où  fuis-je  ! 

Colombine» 

Que  veut  dire  ceci  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  ne  m’avez  point  écrit  ?  Teneza 
démentez  donc  vos  yeux. 

L  E  o  N  o  R. 

Mais  vous-même  démentez  les  vôtres^ 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  n’eft  point-là  mon  écriture. 

L  e  o  n  o  R. 

Ce  n’eft  point  la  mienne. 

V  A  L  E  R  E. 

Nous  fommes  découvert  ! 


ÏOÏ 
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LEONOR. 

Nous  Tommes  trahis  ! 

VaLE'RI, 

Léonor  ,  vous,  êtes  donc  innocente  ? 

L  e  o  n  o  R. 

Valere,  vous  n’êtes  donc  point  cou¬ 
pable  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je?  ne  connois  que  trop  la  main  qui  a 
frapé  le  coup.  Léonor,  le  tems  nous  eft 
cher ,  êtes-vous  capable  d’une  généreufe 
réfolution  ?  Vous  êtes  fûre  de  ma  foi , 
venez  chercher  un  azile  contre  nos  per- 
fécuteurs ,  ma  maifon  vous  en  fervira  : 
je  vous  réponds  de  mon  pere. 

Leonor. 

Qifofez-vous  nie  propofer  î  Vous  era- 
poifonnez  bien-tôt  le  plaifir  de  vous  re¬ 
trouver  fidèle.  Ce  dernier  trait  manquoit 
à  tous  mes  malheurs. 

V  A  L  E  R  E. 

Craignez-vous  de  déplaire  à  Lelio  ? 

Leonor. 

Non  ,  Monfieur,  je  ne  crains  que  vous. 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  difiimulez  plus,  vous  l’aimez. 

Leonor. 

Pouvez-vous  le  croire  ?  J’avouë  que 
des  liens fecrets  m’attachent  Lelio;  mais 
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je  fcns  que  ce  qui  fepafieen  moi  pour  lui, 
ne  nuit  point  à  ce  qui  s'y  pafie  pour  vous; 
vos  droits  s'y  réunifient  fans  fe  combat¬ 
tre.  Ne  m’en  demandez  pas  davantage  , 
je  me  trouve  agitée  de  mouvemens , 
■dont  je  ne  puis  vous  rendre  compte  ;  fi 
votre  amour  sien  ofFenfe,  c’eft  que  vous 
ne  liiez  point  dans  mon  coeur.  Mais  enfin, 
quelque  foit  ce  fentiment  inconnu,  il 
faut  m'obtenir  de  Lelio ,  ou  ne  me  plus 
voir.  V  A  L  E  R  E. 

Vous  obtenir  de  mon  rival  ! 

Leonor 

Il  ne  l’eft  point.  Hélas  !  (  à  part  )  en 
fuis- je  bien  fûre  ? 

V  A  L  E  R.  H. 

C’eft  donc  là  tout  ce  que  vous  voulez 
faire  pour  moi. 

Lf.  o  n  o  r. 

J’ai  été  plus  loin  que  je  ne  devois,  je 
vous  ai  vû,  je  vous  ai  écouté,  la  vertu 
n'en  permet  pas  tant. 

Colomrine. 

Mademoifelle ,  j’entends  quelqu’un. 

Leonor. 

Ah  !  Valere ,  fortez  ;  fi  l’on  vous  fur- 
prenoit  ici ,  que  deviendrois-je  ! 

Valere. 

Oui ,  cruelle ,  je  fortirai  ;  mais....  (à- 
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part  a  Scapin  )  Scapin ,  je  perfevere  dans 
le  deflein  de  l’enlever.  Viens  m’aidera 
l’exécuter.  fortent. 

L  e  o  n  o  R. 

Me  trouvez-vous  alfezà  plaindre?Mais 
je  voi  Lelio  ;  quelle  nouvelle  épreuve 
vas-je  encore  effuyer  ? 


SCENE  X. 

LELIO  ,  LEONOR ,  COLOMBINE. 
LELIO. 

V 

LEonor  ,  j’ai  quelque  chofe  à  vous 
dire.  R  elle  -,  Colombine.  (  à  part ) 
Je  me  reproche  l’embarras  où  je  vas  la 
jetter.  (  haut  J  Vous  êtes  née  fans  bien; 
je  vous  en  parle ,  non  pour  rappcller 
une  idée  défagréable ,  mais  afin,  qu’y 
faifant  réflexion  vous-même  ,vou$  ayez 
moins  de  répugnance  à  prendre  votre 
parti.  Un  de  mes  amis ,  homme  de  con¬ 
dition  ,  très  riche  ;  mais  plus  âgé  que 
moi  ,  vous  a  vûë  ,  il  vous  demande  , 
il  faut  dès  aujourd’hui  vous  refoudre 
à  l’époufer. 

Leonor, 

Je  fçai  que  je  ne  fuis  rien  ;  mais  vous , 
Monfieur  ,  qui  êtes  généreux  ,  lailfez- 
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moine  rien  être,  retirez  vos  bienfaits, 
je  n'en  fuis  point  digne  ,  je  n'en  fuis 
point  flatée  ,  rendez  moi  à  ces  parens , 
à  qui  vous  m’avez  enlevée  ;  lailTez-les 
maîtres  de  mon  fort,  ils  ne  me  contrain¬ 
dront  point. 

L  E  l  i  o. 

Des  raifons ,  que  vous  fçaurez  un  jour, 
m’autorifent  à  difpofer  de  vous  :  la  re- 
Eftance  feroit  inutile  ,  c'cft  une  chofe 
faite. 

L  e  o  n  o  R. 

Quel  droit  ,  ou  quel  intérêt  avez- 
vous  de  me  rendre  malheureufe  ?  Ne 
dépens- je  plus  de  ceux  qui  m'ont  don¬ 
né  le  jour  ? 

L  E  L  I  O. 

Non  ,  Léonor ,  ils  m’ont  cédé  tous 
leurs  droits  fur  vous. 

L  E  o  N  o  R. 

Je  me  plains  moins  de  leur  ambition 
que  de  votre  rigueur.  Eft-ce-là  où  fe 
dévoient  terminer  vos  bontez  ?  Je  ne 
cherche  point  à  en  diminuer  le  prix  ; 
mais  je  voudrois  n’en  avoir  jamais  été 
l’objet. 

L  E  L  I  O. 

J'ai  des  ordres  par  écrit  pour  vous 
faire  obéir. 
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L  E  O  N  O  R. 

Vous  n’êtes  que  trop  fort  tout  fetiî 
contre  moi ,  ne  vous  fcrvez  point  de 
tout  votre  pouvoir  ;  je  ne  fçai  ce  qui 
vous  en  donne  tant  fur  mon  cœur  , 
mais  j’en  fuis  accablée.  Je  fensî  que  je 
coursa  mon  malheur  en  vous  obéiflànr. 
Toutes  mes  idées  fe  révoltent  contre 
ce  mariage  funefte  ,  &  je  ne  trouve  pas 
unç  raifon  à  vous  oppofer  :  iï  cepen¬ 
dant.... 

L  E  L  I  O. 

Léo.nor  ,  c'eft  une  réponfe  précife 
que  je  vous  demande. 

L  e  o  n  o  R. 

Que  vous  me  faites  pafler  avec  ra¬ 
pidité  d’un  mouvement  à  un  autre  ! 
Je  craignois  vos  bienfaits ,  j’en  ibup- 
çonnois  les  motifs  :  je  vous  foupçon- 
nois  vous-même.  Une  chofe  me  con- 
foîe, quand  vous  me  facrifiez  à  un, au¬ 
tre  ;  vos  fentimens  pour  moi  ne  m’a¬ 
larment  plus  ,  &  je  pourrai  être  re- 
connoilfante  fans  inquiétude  ,  &  vous 
cftimer  fans  fcrupule. 

L  ELI  o. 

Je  puis  donc  compter  fur  votre  çon- 
fpntement  ? 
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L  E  O  N  O  R. 

N’eft-ce  point  allez  de  mon  obéi'f- 
fance  ? 

L  E  L  I  O. 

Mais  comment  accordez-vous  cett» 
obuflance  avec  l’amour  ,  que  je  vous 
connois  pour  un  autre  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Le  même  fcntiment  qui  me  force  à 
vous  obéir,  me  force  encore  à  ne  vous 
rien  déguifer.  Ciii,  Monfieur  ,  j’aime. 
(  à  pan  )  L  e  l  i  o. 

Te  tremble  !  Vous  aimez? 

L  F.  O  N  O  R. 

Que  ce  mot  ne  vous  trouble  point. 
L’amour  peut  furprendre  un  cœur  bien 
fait  ;  mais  il  n’y  peut  rien  contre  la 
v'ertu.  Mon  choix  ne  flatoit  que  trop 
ma  vanité  ,  il  eft  jufte  que  j’en  fois 
punie.  Cependant  je  n’en  murmure  pas; 
vous  travaillez  moins  contre  moi  que 
pour  Valere  ;  vous  le  délivrez  d’un 
engagement  qui  n’étoit  pas  digne  de 
lui. 

L  e  l  i  o  ,  à  pan. 

Valere  !  Qifentends-je  !  Je  ne  puis 
plus  réfifter  à  mon  cœur,  (haut)  Ar¬ 
lequin  ,  quelqu’un  !  (  k  pan  )  mais  je 
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veux  aller  moi-même  l’avertir  de  cette 
heureufe  decouverte.  Lelio  fort . 

LEONOR. 

Quel  trouble  foudain  vient  de  le  ia;- 
îïr  !  Se  répéntiroit- il  de  vouloir  me 
rendre’malheureufe?  Mais  ,  Dieux!  en¬ 
core  Valerel 

COLOMBINE. 

Epargnez-vous  un  attendriflement 
inutile  :  rentrez. 

L  E  O  N  O  R. 

Non  ,  Colombine  ,  il  n’ell:  plustems 
de  le  fuir  ,  plus  le  danger  eft  proche, 
plus  il  faut  montrer  de  courage. 

SCENE  XL 

V  ALERE,  LEONGR, 
CO  LO  M  BINE, S  C  AP1N, 

V  A  L  E  R  E. 

H  bien  ,  Leonor  ,  à  quoi  enfin 


vous  déterminez-vous  ? 
L  E  O  N  O  R. 


A  obéïr. 

V  ALERE. 

A  obéir  !  o  Ciel  !  &  à  qui  ? 
Leonor. 

A  Lelio.  Valere ,  il  n’eft  plus  tems 
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de  nous  plaindre  ou  de  nous  attendrir. 
Votre  amour  m’a  datée  dans  l’éloi¬ 
gnement  ,  il  me  date  encore  ;  mais 
quelles  en  peuvent  être  les  duitës  ?  J’ai 
trop  de  derté  pour  ne  pas  ménager  la 
vôtre  ;  vous  n’êtes  point  né  pour  m’é- 
poufer  ,  trop  de  diftance  nous  dépare; 
&  quand  vous  le  voudriez  ,  ce  feroità 
moi  de  l’empêcher.  On  m’en  ouvre  un 
moyen  ,  confentez  que  j’en  prodte  :un 
vieil  ami  de  Lelio  m’époude  ,  &  vous 
rend  à  vous-même.  Faites  un  choix  quf 
doit  plus  digne  de  vous.  Si  l’un  de  nous 
doit  être  malheureux  ,  ne  vaut -il  pas 
mieux  qüe  je  le  dois  deule? 

V  A  L  E  R  E. 

Et  moi ,  je  ne  veux  point  vous  per¬ 
dre  ,  je  n’aime  que  vous  •  >  je  ne  puis 
aimer  que  vous  ;  voulez-vous  deuleêtre 
généreude  ?  Ne  puis-je  daire  pour  vous 
ce  que  vous  voulez  daire  pour  moi  ? 
©üi  ,Léonor,  j’en  duis  capable,  moins 
encore  par  amour ,  quoiqu’il  doit  ex¬ 
trême  ,  que  par  Vos  dentimens. 

L  E  O  N  O  R. 

Je  trouve  dans  les  vôtres  la  récom- 
penfe  du  dacrificeque  je  vous  dais;  mais 
votre  vûë  en  troubleroit  la  douceur. 
Séparons-nous.  Adieu. 
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V  A  L  E  R  E. 

Ne  me  forcez  point  à  faire  quelque 
coup  de  defefpoir  ,  j’ai  tout  préparé 
pour  vous  arracher  de  ces  funeftes  lieux,: 
Venez.... 

L  E  O  N  O  R. 

Valere ,  arrêtez.  Ce  n’elt  plus  Léo- 
nor  qui  vous  parle,  c’eft  une  fille  que 
vous  avez  cru  digne  de  vous  ,  6c  qui 
dans  le  moment  qu’elle  vous  perd ,  s’en 
croit  digne  elle-même.  Je  veux  garder 
pour  vous  cette  eftime  que  je  vous  de¬ 
mande  pour  moi.  Loin  d’éclater  en  mur¬ 
mures  ,  efforçons  -  nous ,  qu’il  ne  s’en 
éleve  point  dans  notre  cœur.  Soyons 
malheureux  avec  courage  ,  &  ne  nous 
plaignons  point  de  la  fortune  ,  de  peur 
que  la  vertu  n’ait  à  lé  plaindre  de  nous, 
y  A  L  fi  R  E. 

Quoi  !  Léonor  ,  vous  m’aitnez,  8c 
vous  facrifiez  mon  bonheur  à  de  vai¬ 
nes  bienféances  !  Vous  m’aimez,  &  vous 
confentez  de  me  perdre  !  Non,  cruelle, 
vous  m’avez  trompé.  Mais  enfin  cette 
vertu ,  dont  vous  vous  parez  fi  fort  , 
autorife-t-elle  une  infidélité?  Vous  m’a¬ 
vez  donné  des  droits  fur  votre  cœur , 
vous  n’êtes  point  maîtreffe  de  les  re¬ 
prendre  ,  je  n’y  renoncerai  qu’avec  la 
vie. 
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L  e  o  N  o  R. 

Croyez  vous  qu’il  m’en  coûte  moins 
qu’à  vous  ?  Quand  je  fais  tout  pour 
vous  ,  ne  pouvez-vous  rien  faire  pour 
moi  ?  Ah  !  Valere  ,  laifTcZ-moi ,  s’il  eft 
poffible,  triompher  d’une  foibleffe  inu¬ 
tile.  Adieu.  Ma  confiance  m’abandon¬ 
ne  ;  mais  Dieux  1  que  vois-je  ! 


SCENE  DERNIERE. 

LELIO,  ORONTE, 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

&  les  fi; [dit s. 

L  E  K  I  O.  'à  O  R  o  N  T  E. 

VAlcre  nous  a  devancez  ,  j’en  fuis 
bien-aife. 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  pere  avec  Lelio  î  Seroit-il  monp 
Rival  ? 

L  e  o  n  o  R. 

Efl-ce  là  celui  qu’on  me  defline  ? 
Lelio. 

Non  ,  Leoncr  ,  vous  n’épouferez 
point  un 'homme  que  vous  haï fiez  , 
c’cfl  la  moindre  choie  que  puilfe  fai¬ 
re  un  pere  pour  une  fille  foûmife  &  auf- 
jî  vertueufe. 


1 1 1 
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LEONOR. 

Moi  !  votre  fille  1 

V  A  L  E  R  E  à  fart. 

Qtf  entends-je  i 

L  e  o  n  o  R. 

Vous,  mon  pere  I  Mon  cœur  me  Fa* 
voit  dit. 

L  E  L  I  O. 

C’eft  peu  de  ne  vous  point  rendre, 
malheureufe ,  je  veux  travaillera  mou 
bonheur  en  faifànt  le  vôtre  :  Valere  y 
voudra  bien  contribuer. 

O  R  o  N  T  E. 

Je  ne  me  fens  pas  de  joye. 

V  A  L  E  R  E. 

Belle  Leonor  ,  vous  êtes  donc  à 
moi  ? 

Leonor. 

Cher  Valere  $  Lelio  me  rend  donc 
digne  de  vous  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Colombine  ,  j’ai  fait  une  fbtilè. 

COLOMBINE. 

Je  le  fçai  bien. 

S  c  a  p  I  n. 

Je  vas  t’empêcher  d’en  faire  une  fé¬ 
condé 


F  I  N. 


AP  P  RO  B  AT  10  N. 

Î’Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  la  Comedie  inti¬ 
tulée  :  Les  Amans  réunis Cette  Pièce 
m'a  paru  très-digne  d’être  imprimée  > 
indépendamment-même  de  tout  le  fuc- 
cès  qu’elle  a  eu  dans  les  reprefenta- 
tions.  Fait  à  Paris  ce  deuxième  Dé¬ 
cembre  mil  fept  cent  vingt  fept. 

< 

MON  CR  IF.. 

—  I  !  ■  I  - — —  .4 

AP  PROBATION. 

J’Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux,  le  nouveau  Theatre 
Italien  ;  j’ai  examiné  en  particulier  les 
differentes  pièces  qui  le  compofent, 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  em¬ 
pêcher  i’impjeflion.  Fait  à  Paris  ce  3. 
Novembre  1728. 
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NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN . 


ARLEQUIN  HULLA, 
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LA  REVUE 
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A  PARIS, 

Chez  Briasson,  ruë  faint  Jacques } 
à  la  Science. 


M.  DCC.  XXXI. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy, 


ARLEQUIN  HULLA, 

E  T 

t  A  R  E  V  U  E 

DES  THEATRES. 


ACTE  U  R  S, 

A  CME  T. 

Z  AID  E. 

ARLEQUIN. 

F  AT  IME. 

L’HIMAN. 

LE  MOUFTI. 

SUTTE  DU  MOUFTI, 
LE  CADIS. 

SUITE  DU  CADIS, 


? 


ARLEQUIN  H  U  LL  A.* 

SCENE  PREMIERE. 

E  ,  FATI  ME. 

Z  A  I  D  E. 

H!  ma  chere  Fatime  , 
quelle  joye  !  je  fuis  répu¬ 
diée.  Acmet  piqué  de 
ma  froideur  ,  me  laiffe 
enfin  maîtrefïe  de  moi- 
même. 

Fatime. 

Je  ne  vous  comprens  point ,  Madame. 
Quoi  !  vous  arrivez  Efclave  dans  cette 
Ille  ,  un  riche  Marchand  vous  achere  , 

*  Lorfqu’un  Mahometan  a  répudié  fa  femme, 
il  ne  peut  la  reprendre  qu’un  autre  homme  ne 
Fait  époufée ,  &  enfuite  répudiée  auparavant. 
Ce  fécond  mari  s’appelle  liulla, 

Aij 
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&  vous  époufe  ,  vous  le  perdez ,  St  vous 
ne  pleurez  pas  ? 

Z  A  I  D  E. 

De’quel  pais  êtes-vous  donc,  Fatime  ? 
perdre  un  mari  St  pleurer  !  eft-ce  ici  la 
mode  ? 

Fa  Time. 

Ce  n’eft  pas  de  la  perte  du  mari  dont 
je  parle ,  c’eli  l’affront  d’en  être  répudiée, 
&  répudiée  même  avant  que  d’être  en¬ 
tièrement  fa  femme. 

Z  A  I  D  E. 

C’eftlà  le  plaifant  de  mon  avanture  ; 
voilà  la  troiliéme  fois  que  cela  m’arrive. 

Fatime. 

Vous  avez  du  malheur. 

Z  A  I  D  E. 

Il  femble  que  le  fort  prenne  plaifir  à 
me  féparer  de  ceux  qui  m’aiment,  au 
moment  que  je  dois  leur  être  unie  ;  je 
fus  d’abord  deftinée  à  être  Sultane  fa¬ 
vorite  du  Bacha  de  Maroc  ,  il  me  re¬ 
put  dans  fon  Serrail  avec  tout  l’éclat 
que  cette  dignité  exige  :  on  me  fit  paffer 
dans  l’appartement  qui  m’étoit  deftiné, 
je  me  mis  à  ma  fenêtre  attendant  fon 
arrivée . 

Fatime. 

F  -r  impatiente  je  gage  ?  je  me  mets 


H  U  LL  A* 

à  Votre  place. 

Z  A  I  D  F. 

Non  :  i’avois  tant  d’indifference  pour 
lui ,  qu’à  peine  ma  fortune  flattoit- elle 
mon  amour  propre. 

F  A  T  I  M  I. 

Vous  étiez  dégoûtée  ,  un  Bâcha  Ma¬ 
roquin! 

Z  AID  Ë. 

J’apperçus  de  ma  fenêtre  un  homme 
qui  m’examinoit  avec  une  attention  qui 
me  devint  fufpeéle ,  je  lui  fis  ligne  de 
fe  retirer ,  il  interpréta  mal  mes  geftes 
aparemment,  car  il  s’approcha  encore 
davantage. 

F  A  T  I  M  E. 

Vos  geftes  étoient  peut-être  équivo¬ 
ques. 

Z  A  1  D  E. 

Je  lui  criai  :  arrête  téméraire ,  que 
fais-tu  ?  envifage  le  péril  que  tu  cours; 
fi  le  Bacha  te  voit ,,  tu  es  perdu  ,  je  fuis 
fa  favorite. 

F  A  T  î  M  E. 

Il  pe  retira  fans  doute? 

Z  A  X  D  E. 

Non ,  il  me  regarda  paflionnement  i 
&  me  fit  comprendre  par  les  aéfions  le 
mépris  qu’il  faifoit  d’un  péril  fi  évident: 

A  iij 
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je  te  l'avoue  Fatime,  fa  confiance  opi¬ 
niâtre  m’étonna  ;  il  s’exprima  enfuite 
par  des  démonflrations  fî  perfuafives  * 
mêlées  d’un  Comique  fi  Ipirituel ,  que  je 
ne  pûs  m’empêcher  de  foûrire. 
Fatime. 

Ah  !  je  devine  le  refie  :  femme  qui 
fûûrit . 

Z  A  1  D  E. 

Ce  fut  pour  lors  que  fon  agilité  me 
furprit ,  il  s’élança  &  grimpa  jufqu’à  ma 
fenêtre. 

F  A  T  I  M  F. 

La  voilà  prife  d’aflaut. 

Z  A  I  D  E. 

Juge  de  mon  étonnement ,  je  voulus 
le  repoufîer  ,  mais  tous  mes  efforts  fu¬ 
rent  inutiles  ,  &  craignant  que  quelqu’un 
ne  l’apperçût  ,  je  le  laifïai  entrer  dans 
ma  chambre 

Fatime. 

De  peur  de  fcandale. 

Z  A  I  D  E. 

Il  n’y  fut  pas  plutôt  que  ma  vertu 
me  fit  faire  de  férieufes  réflexions ,  je 
ne  voulus  point  l’écouter  ,  §c  ne  lui 
prêtai  l’oreille  que  lorfqu’il  me  parla 
de  mariage. 


? 


HtJLLA.’ 

Fatime. 

On  ne  pouvoir  pas  refifter  à  cela» 

Z  A  IDE* 

Il  ajouta  tendrement  ,  qu’il  y  a  voit 
plus  d’une  année  qu’il  cherchoit  à  me 
donner  des  preuves  de  fa  paffion  ,  6c 
qu’il  étoit  charmé  d’avoir  trouvé  "une 
occafion  ,  où  fa  vie  fût  en  rifque ,  puif» 
qu’elle  pouvoir  me  convaincre  delà  fin- 
cerité  de  fes  feux  ;  je  m’attendris,  Fati¬ 
me,  en  y  fongeant  :  le  pauvre  garçon  | 
F  A  T  I  M  E. 

Je  le  crois  bien  ,  j’en  pleure ,  moi 
que  cela  ne  regarde  pas. 

Z  A  I  D  E. 

Mon  indifférence  pour  le  Bacha  ,ou 
plutôt  mon  penchant  pour  l’Etranger  , 
me  détermina  ;  nous  nous  promîmes  une 
foi  mutuelle ,  Sc  nous  allions  prendre 
des  mefures  pour  nous  échaper  enfemble* 
lorfquele  Bacha  entra. 

Fatime. 

La  vilaine  vifite  ! 

Z  A  I  D  E. 

Figure-toi  mon  trouble  &  fa  colereî 
il  ne  s’arrêta  point  à  des  reproches,  & 
fans  s’informer  par  où  l’Etranger  étoit 
entré ,  il  lui  fit  prendre  la  même  route..,» 

A  îiij 


ARLE  Q.  U  IN 

Fatime. 

Quoi  !  il.  le  fit  jetter  par  la  même 
fenêtre  ? 

Z  A  ID  E. 

Non  ,  par  une  autre  fenêtre  qui  don- 
noit  fur  la  Mer. 

Fatime. 

C’eft-à-dire  ,  qu’il  entra  par  l’une  ,  Sc 
qu’il  fortit  par  l’autre. 

Z  A  1  D  E, 

Pour  moi  je  fus  renvoyée  furie  champ,’ 
8c  le  Bacha  ordonna  qu’on  me  vendît 
aux  premiers  Marchands  qu’on  trouve- 
roit  ;  on  m’embarqua  dans  le  VailTeau 
où  je  t’di  trouvée ,  nous  arrivons  dans 
cette  Ifie  ,  Acmet  m’achete  ,  m’époufe  » 
8c  me  répudie  le  même  jour  ;  tu  vois 
Fatime  que  voilà  trois  maris  qui  ne 
m’ont  guéres  ennuïée. 

Fatime. 

J’admire  la  bizarerie  de  votre  'étoile 
mais  n’écrivez-vous  point  à  vos  parens? 

A  ï  p  E. 

Je  n’en  cannois  aucun  j  ma  mere  8c 
moi  nous  fûmes  enlevées  à  mon  pere 
par  un  Cofcfaire  qui  nous  vendit  à  Ma¬ 
roc  ,  8c  j’étois  fi  jeune  quand  ma  mere 
mourut,  que  je  me  fouviens  à  peine 
qu’elle  me  mît  ce  bracelet. 


MU  LL  A;  p 

F  A  T  I  ME. 

Ï1  eft  d’un  prix  confiderabîe ,  &  je 
m’étonne  qu’un  Corfaire  lui  ait  laiffé 
'ee  bijou. 

Z  A  I  D  K. 

Elle  l’avoit  caché  foigneufement  Fa-? 
time  ,  &  le  Marchand  à  qui  je  fus  con¬ 
fiée  après  fa  mort  ,  étoit  honnête  hom¬ 
me. 

F  A  T  I  M  E, 

Mais,  Madame,  qu’allez-vous  faire 
maintenant?  Quelque  époux  va  encore 
fe  prefenter  ,  &  comme  Efclave  ,  vous- 
ferez  obligée  de  le  prendre. 

Zaidj, 

Je  les  recevrai  tous  comme  Acmet. 

F  A  T  X  M  E. 

Il  en  viendra  peut-être  quelqu’un  qui 
trouvera  le  fecret  de  vous  plaire. 

Z  A  I  D  E. 

Je  n’en  trouverai  aucun  qui  mecon- 
fole  de  mon  Etranger. 

F  A  T  i  M  E. 

Il  étoit  donc  bien  aimable 

Z  A  I  D  E. 

Il  avoit  le  don  de  me  le  paroître  ce 
n’étoit  pas  un  Adonis  à  la  vérité  ,  mats 
qu’importe ,  mon  heure  d’aimer  étoit 
venue* 
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F  A  T  1  M  E. 

Quel  eft  fon  nom  ? 

Z  A  1  DE. 

Je  n’ai  pas  penfé  à  le  lui  demander# 

Fatime, 

Quand  on  eft  fi  peu  de  tems  enfem- 
Ble  ,  on  ne  peut  pas  fonger  à  tout  ! 
mais  le  pauvre  garçon  fera  noïé. 

Z  A  I  DE. 

C’eft  ce  que  je  crains# 

F  A  T  I  M  E. 

Vous  n’en  devez  pas  douter  :  Croyez- 
moi  *  Madame  ,  gardez  Acmet ,  c’eft  un 
homme  qui  vous  adore# 

Z  AIDE. 

Ma  pafîion  pour  l’Etranger  eft  trop 
forte  ,  &  malgré  le  peu  d’efperance 
que  j’ai  de  le  revoir,  je  dois  au  moins 
faire  mon  pofïibie  pour  le  retrouver; 
que  fçait-on ,  il  fe  fera  peut-être  fauve 
des  ondes. 

Fatime. 

Mais,  êtes-vous  votre  maîtrefie?  pou-* 
vez-vous  partir  de  cette  Ifle  ? 

Z  A  1  D  E. 

J’ai  gagné  le  Capitaine  de  notre  Vaifi* 
feau  ,  qui  doit  me  fouftraire  à  la  tyra- 
nie  démon  fort ,  &  j’ai  refolu  de  fein¬ 
dre  avec  Acmet,  quoi  qu’il  me  propofe, 


HULLA.  ïf 

pour  mieux  me  faciliter  les  moyens  de 
ma  fuite:  mais  le  voici. 


SCENE  II. 

Â  CMET  ,  Z  A  IDE ,  FATIME, 
A  c  M  E  T. 

T  T  E  bien  Zaide  ,  je  viens  de  m’y 
I  J.  refoudre  ,  jugez  de  la  funefte  ex¬ 
trémité  où  votre  froideur  m’a  réduit  ; 
je  ne  puis  vivre  fans  vous  poffeder  ,  & 
la  Loi  ne  me  le  permet  qu’en  prenant 
un  Huila  qui  vous  époufe  pour  une 
nuit  ,  Scqui  vous  répudié  enfuite. 

Z  A  I  D  É. 

Comment  Seigneur,  je  vais  encore 
être  mariée  ? 

FatiMe,  k  part. 

Et  quatre. 

A  c  m  e  r. 

Oui ,  cruelle  ,  il  falloir  répondre  à  la 
tendreffe  d’un  Epoux  qui  vous  adore  J 
tendrefîe  fatale  ,  que  vous  lui  avez  inf- 
pirée  du  premier  coup  d’oeil  :  Quoi  ! 
votre  Maître  vous  époufe  pour  ne  point 
vous  faire  rougir  de  fes  empreffemens  y 
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&  Vou§  refufez  à  fon  ardeur  un  retouf 
que  vous  deviez  à  la  feule  reconnoif- 
fance! 

F  A  TIME. 

Que  cela  ne  vous  étonne  pas ,  Sei¬ 
gneur  Acinet  ;  elle  n’eft  point  de  ce 
pàïs-ci  :  dans  fa  patrie  les  femmes  fort 
très  -  refervées  avec  leurs  maris ,  elles 
leur  font  valoir  jufqu’à  la  moindre  fa¬ 
veur, 

Acme  t. 

Ce  n’eft  point  avec  ceux  qui  vous 
aiment  véritablement  que  de  pareilles 
referves  font  permifes  .•  mais,  que  dis- 
je  ,  elle  n’a  fuivi  que  les  mouvemens 
de  fon  cœur  ,  &  toutes  les  femmes  de 
l’univers  doivent  repondre  fans  fcrupule 
à  i’amour  légitimé  qu’un  mari  leur  inf- 
pire. 

F  A  T  I  M  E. 

Allons  ,  vous  avez  pris  la  mouche  un 
peu  trop  brulquement. 

A  C  AI  É  T. 

Paroî t- elle  touchée  du  chagrin  qui 
me  dévoré  ?  me  raflure  t’elle  furie  dou¬ 
te  affreux  qui  m’agite  ?  Zaide  m’aime-» 
rez-vous? 


Zaide. 


U 


H  U  L  L  A. 

A  €  M  E  T, 

Confentirez-vous  à  prendre  un  Huila 
qui  vous  remette  demain  à  mon  pou¬ 
voir  ? 

Z  A  I  D  E. 

Oui ,  Seigneur.  . 

A  C  M  E  T. 

Qu’en:ends-je  ,  ingratte  que  vous 
êtes  ? 

F  A  T  i  M  e 

Mais  avez-vous  perdu  i’efprir  ?  il  faut 
bien  qu’elle  accepte  ce  parti ,  puifque 
c’eft  le  feul  moïen  d’être  à  vous. 

A  c  M  e  T. 

Oui  :  mais  elle  ne  doit  l’accepter  qu’en 
gémiflant. 

F  A  t  I  M  E. 

Bon  !  vous  êtes  trop  délicat  pour  un 
Turc.  Voilà  ce  qu’il  vous  en  coûte 
Meilleurs  les  maris  d’Orient,  vous  ré  ¬ 
pudiez  vos  femmes ,  &  il  vous  faut  après 
cela  de  beaux  &  bons  Huilas  qui  vous 
retablilïènt  dans  vos  charges. 

Z  A  I  D  E. 

Seigneur  ,  vous  me  rendez  peu  de  ju- 
ftice  ;  je  n’accepte  le  Huila  qu’à  con¬ 
dition  qu’il  me  quittera  immédiatement 
après  la  Cérémonie  :  je  fuis  Etrangère  » 
&  je  ne  pretens  pas . 


i4  A  R  L  E  QU  I  N 

I*  A  C  M  E  T. 

Vous  me  rendez  la  vie,  8e  quand  il 
m’en  devroit  coûter  ce  que  je  poffede, 
je  trouverai  un  Huila  qui  ne  donnera 
aucune  atteinte  à  votre  deliçateffe  ,  ni 
à  la  mienne. 

ZaiDE 

J’y  mettrai  bon  ordre. 

A  C  M  E  T. 

Le  Chef  de  la  Mofquée  elt  m  on  ami, 
tk  j’attends  tout  de  fon  zélé  ;  je  le  vois, 
lailTez-nous  enfemble. 

Zaide. 

Songez  ^jue  vous  êtes  mon  mari ,  que 
vous  m’aimez,  que  vous  me  donnez  un 
Huila  ,  8c  qu’enfin  c’eft  à  vous  à  le 
bien  choifir. 

Fa  TI  ME. 

Seigneur,  fi  vous  voulez  que  le  Huila 
vous  convienne,  faites  enforte  qu’il  ne 
convienne  point  à  votre  femme. 

Zaide  à  Faùme  en  fartant» 

Allons  fonger  à  notre  départ. 


HULLA. 


SCENE  III. 
L’HIMAN,  ACMET» 

A  C  M  E  T, 


HE  bien  fage  Dervis  ,  avez-vous 
travaillé  au  repos  de  ma  vie  ?  avez 
vous  trouvé  un  Huila  tel  que  je  le 
fouhaite? 

l.’H  I  M  A  N. 

Vous  me  voyez  rêveur  au  choix  de 
celui  qui  doit  époufer  votre  femme  ;  fi 
je  le  prends  aimable ,  elle  l’aimera  par 
raifon  ;  fi  je  le  prend  laid  ,  elle  l’aimera 
peut-être  par  caprice,  ôc  qui  pluseft, 
fi  nous  prenons  un  homme  de  notre 
Ifle ,  il  ne  la  répudiera  peut-être  pas 
demain  comme  vous  voulez  :  il  nous 
faut  donc  un  Etranger  à  qui  l’argtnt 
falïè  faire  tout  ce  que  nous  fouhai- 
terons, 

A  c  M  E  T. 

Où  le  trouver  ? 

l’H  i  m  a  h 

Si  je  n’étois  pas  Himan  &  Chef  de 
Mofquée  ,  vous  ne  feriez  pas  long-tems 
dans  l’embarras ,  je  fuis  un  ami  iincere. 
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j’épouferois  votre  femme  dès  ce  foir ,  5c 
je  vous  la  rendrois  demain  matin  j  cela 
eft  fur  :  mais.... 

Acmet. 

‘Mais  ,  quelles'  mefures  prendre  ? 

L’H  I  M  A  N. 

Je  crois  avoir  trouvé  votre  fait;  nous 
avons  dans  la  Mofquée  un  Etranger 
nommé  Arlequin  ,  qui  nous  a  demandé 
azile  pour  quelque  tcms  ,  j’en  ferai  ce 
que  je  voudrai  ;  allez  faire  préparer  la 
cérémonie  du  mariage  ,  j’efpere  que  l’E¬ 
poux  fera  bientôt  trouvé, 

Acmet. 

Vous  fçavez  ce  que  je  vous  ai  recom¬ 
mandé  ,  ménagez  mes  craintes  ôc  ma 

L’H  I  M  A  N. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  C’eft 
le  feul  parti  que  j’aye  à  prendre  ;  il  a 
befoin  d’argent ,  Acmet  lui  donnera 
fans  balancer  une  fomme  çonliderable’, 
8c  je  le  ferai  partir  à  la  pointe  du  jour» 


SCENE 


hulla. 


*r 


SCENE  IV, 


ARLEQUIN,  .L’HIM  A  N. 

Arlequin. 

AH  Monfieur  l’Himan  ,  mettez  or¬ 
dre  à  la  révolté  générale  ,  qui  mé- 
nace  la  Mofquée  ,  tous  les  Dervis  font? 
en  combuftion ,  ils  font  un  tapage  af¬ 
freux  ;  il  n’y  a  que  votre  prefence  qui 
puiffe  les  contenir. 

l’H  t  m  a  n. 

Quel  eft  le  fujet  de  leur  querelle  ! 

A  RLE  Qu  1  N. 

Mr.  le  Gouverneur  leur  a  envoyé  un 
bœuf,  ils  font  en  dilpute  pour  la  fauce 
qu’ils  y  feront. 

l’H  i  M  A  N. 

Qu’ils  s’accommodent  ;  Arlequin ,  vous 
fçavez  avec  quelle  cordialité  je  vous  ai 
recueilli  chez  nous. 

Arlequin. 

On  n'a  jamais  rien  vu  de  fi  honnête  ! 
l’H  i  m  a  n. 

Je  veux  faire  encore  plus  ,  &  met? 
Arlequin  HulU.  B 
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tre  le  comble  aux  obligations  que  vous 
m’avez. 

A  R  L  E  qu  X  N. 

Vous  avez  beau  faire  ,  rien  n’augmen¬ 
tera  ma  reconn'oiflànce.  Eft-ce  que 
vous  voulez  me  donner  quelque  chofe  ? 

L’H  I  M  A  N, 

Je  veux  vous  marier  tout  à  l’heure. 

A  R  L  F.  q  u  I  N. 

Et  moi ,  je  vous  remercie  dès  à  pre- 
fent. 

l’H  i  M  a  N. 

Je  ne  veux  vous  marier  que  pour 
cinq  ou  fix  heures  :  vous  fçavez  ce  que 
c’eft  qu’un  Huila  ? 

Arlequin,, 

A  peu  près. 

l’H  I  M  A  N. 

He  bien ,  il  fe  prefente  une  occafion 
de  l’être,  6e  de  partir  dès  demain  ma¬ 
tin  ,  il  y  a  deux  cens  fequins  à  gagner. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Je  ne  puis  pas  faire  votre  affaire» 

l’H  i  M  A  N. 

Et pourquoi  ? 

Arlequin. 

C’eft  que  j’ai  promis  foi  de  mariage 
à  une  maîtrefle  que  j’ai  fait  à  Maroc. 


H  U  LL  A. 

L’H  I  M  A  N. 


%$ 


Qui  cft  cette  Maîtreffe  ?  dans  quelle 
maifon  ell-elle? 

jürlequin. 

Dans  une  maifon  où  il  n’y  a  pas  d’ef- 
caliers  ,  je  n’y  connois  que  des  fenêtres»' 
Notre  mariage  eft  un  mariage  en  l’air ,  à 
la  vérité  :  mais  j  aime  trop  ma  Sultane 
pour  lui  manquer  de  parole. 

L’H  I  M  A  N. 

Il  n’importe  ,  ce  font  les  premiers 
fermens  qui  tiennent ,  8t  vous  ferez  de¬ 
main  en  état  de  remplir  les  vôtres  ;  ceci 
n’eft  qu’une  formalité  ,  une  efpece  de 
mariage  dont  le  pouvoir  ne  fubfifte  que 
jufques  àlapointe  du  jour. 

Arlequin. 

Avez-vous  vû  beaucoup  de  mariai 
ges  qui  aient  fubfifté  plus  long-tems? 
J’appelle  cela  un  mariage  dans  toutes  les 
formes  j  moy. 

L’H  I  M  A  N. 

Et  le  mari  de  la  Dame ,  après  que 
vous  l’aurez  répudiée  ,  vous  comptera 
deux  cens  fequins. 

Arlequin. 

11  y  a  de  bons  maris  dans  ce  païs-ci  ; 
donner  de  l’argent  à  leurs  Huilas  !  je  fçai 
bien  des  endroits  où  l’on  voit  tout  le 
contraire.  B  ij 
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L’H  I  M  A  N. 

Déterminez-vous,  il  n’y  a  point  de 
tems  à  perdre  ;  cette  place  eft  briguée 
par  beaucoup  d’autres  perfonnes,maisje 
vous  préféré  avec  plaifir ,  fi  vous  me 
promettez  d’obferver  exactement  les 
conditions  que  je  vous  propofe. 

A  R  LEONIN. 

Quelles  conditions  ? 

t’H  I  M  A  N. 

De  l’époufer  ce  foir  ,  d’être  voilez 
tous  deux  ,  ôc  de  jurer  de  la  répudier 
demain  au  matin. 

A  R  t  e  q_u  I  N, 

Oh!  pour  la  répudier,  cela  eft  fur  : 
mais  pourquoi  nous  voiler? 

i’H  1 M  A  N. 

Ne-  voïez-vous  pas  que  le  mari  eft 
jaloux  ,  qu’il  croit  fa  femme  charmante , 
jk  qu’il  craint,  fi  vous  la  voyez ,  que  vous 
ne  vouliez  pas  promettre  de  la  lui  rendre. 

Arie^uin. 

Ah!  j’y  fuis.  Allez  je  vous  promets 
tout  :  J’ai  bien  autre  chofe  en  tête  ma 
foi ,  que  fa  guenon  de  femme. 

t’H  i  M  A  N. 

Vous  êtes  donc  déterminé? 

A  rLEquin. 

Je  confens  à  tout  $  cet  argent  me  fer» 
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vira  à  chercher  ma  belle  Sultane. 


SCENE  V. 

ACMET,  L’HIMAN ,  ARLEQUIN. 

A  C  M  E  T. 

QUoi  !  je  vous  retrouve  encore  ?  eft- 
ce  ainfi  que  vous  travaillez  à  mon 
repos?  Ah!  cher  Dervis ,  quelle  non- 
chalancel  on  voit  bien  que  vous  n’a— 
vez  jamais  été  frappé  des  inquiétudes 
amoureufes ,  aufquelles  les  cœurs  fenfi- 
blés  ne  peuvent  refilter. 

Arlequin  a  pan. 

Voilà  un  homme  qui  connoît  bien 
les  Dervis. 

l’H  i  M  A  N. 

Sans  fortir  de  chez  vous  j’ai  trouvé 
ce  qu’il  vous  faut}  toutes  mes  mefures 
font  prifes  avec  ce  garçon  ,  il  effc  con¬ 
venu  de  tout. 

Acmet. 

Quoi  l  c’eft  lui  qui  doit  être  mon 
Huila  ? 

l’H  i  m  a  n* 

Lui-même. 
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A  C  M  E  T. 

Non  ,  quand  je  l’aurois  fait  faire  ex¬ 
près,  jen’aurois  pû  en  trouver  un  plus 
propre  à  bannir  mes  foupçons.  Que  ne' 
vous  dois-je  point  ?  Que  je  vous  em- 
braffe  ,  &  lui  auffi.  Où  avez  vous  pu 
trouver  une  repréfentation  auffi  hété¬ 
roclite? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Qui  efl  cet  homme  là  ?  Monfieur. 

L’H  I  M  A  N. 

Il  fe  nomme  Acmet  ;  c’eft  le 
mari  en  queftion  dont  Vous  devez  être 
le  Huila. 

Arlequin. 

Quelle  figure  originale  !  ma  foi  je 
lui  pardonne  d’être  laloux.  Oh  che  mufo  l 
AcmeT. 

Que  dit-il  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Je  dis  ,  Monfieur  ,  que  je  fuis  ravi 
de  trouver  l’occafion  de  vous  être  utiles 
&  d’employer  mon  Hullanifme  en  vo¬ 
tre  faveur. 

Acmet. 

LH  iman  vous  a-t-il  infiruit  de  ce 
que  vous  avez  à  faire  ? 

A  R  L  ï  QU  I  N. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’infiruclion ,  tout 


H  U  L  L  A.  i\ 

le  monde  fçait  cela. 

A  c  M  E  T* 

Entrez-donc  dans  cette  chambre ,■ 
tous  y  trouverez  des  Gens  qui  vous  y 
attendent ,  &  qui  vous  donneront  ce 
qui  vous  eft  necefTaire  pour  la  Céré“< 
xnonie. 

Arlequin. 

Pour  la  Cérémonie...  oui...  ah,  ah, ah. 
Je  n’y  manquerai  pas  ,  j’y  vais  Mr. 
Acmet ,  pou  ,  ou  ,  ou.  La  bruta  befi'tal 
Acmet. 

Il  eft  de  bonne  humeur  :  mais  où 
l’avez-vous  trouvé? 

L’H  IMAU. 

C’eft  ce  garçon  dont  je  vous  ai  parlé 
qui  m’a  demandé  azile  dans  la  Mof- 
quée  :  mais ,  le  jour  finit ,  il  eft  tems  de 
conclure  l’affaire  ,  &  je  vais  avertir  vo¬ 
tre  femme  de  fe  rendre  ici  à  l’inftant 
même. 

Acmet. 

Depuis  que  je  connois  le  Huila,  ma 
crainte  eft  un  peu  diminuée  ,  &  quand 
ma  femme  le  verroit ,  je  ferois  affure- 
ment  bien  malheureux  fi  une  pareille 
figure  lui  infpiroit  delà  tendreffe  :  N’jm- 
porte ,  je  veux  pendant  la  Cérémonie 
parler  à  l’Himan  ,  Sc  tâcher  de  lui 
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faire  executer  un  projet  ,  d’où  dépend 

ma  tranquillité» 


SCENE  VI. 

LE  MOUFTI  &  fa  fuite  ,  ARLE¬ 
QUIN,  2  AIDE,  FATIME , 
ACMET. 

CHOEUR» 

Ulla  que  vous  êtes  heureux  ! 

une  Femme. 


Aujourd’hui  l’Hymen  vous  engage , 
Et  dès  demain  un  doux  veuvage , 
Vous  délivrera  de  fes  nœuds; 

Huila  que  vous  êtes  heureux  ! 

3»  •  •  ->  v 

h  E  Moufti. 

Par  le  Turban  &  par  l’Aigrette 
De  Mahomet  notre  Prophète, 
Huila  promettez  &  jurez. 

Que  demain  vous  la  répudierez» 

LE  CHOEUR. 

Jurar,  jurar,  jurar. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  jurerai  tant  qu’il  vous  plaira. 


HULLA. 


le  Mouft  ï. 

Himen  viens  éclairer  ces  lieux,' 

Mais  chaffe  l’amour  de  ta  fuite  ; 
Previens’-ce  Dieu ,  le  volage  te  quitte  • 
Si-tôt  qu’il  voit  briller  tes  feux. 

Per  il  mio  pour  di  Moufti 
~Mi  conti  jungir  ti  ; 

Spofar,  ma  non  amar, 

Repudiar. 

le  C  H  Oe  U  R. 

Repudiar,  repudiar- 


Le  Moufti  fort  avec  fa  fuite  ,  &  on  lai /Je 
Arlequin  feul. 


Arlequin. 


Qu’eft-ce  que  cela  lignifie  ?  on  ferme 
la  porte  au  nez  à  un  nouveau  marié  1 


SCENE  VII. 

L’H  I M  A  N  ,  A  R  L  E  Q  U I  N. 


l’H  i  M  a  N  en  dedans. 

E  vous  mettez  pas  en*  peine  ,  Sei- 


1_  gneur  Acmet ,  je  vais  agir  d’une 
maniéré  ,  que  vous  n’aurez  pas  le  moin¬ 
dre  fujet  de  crainte. 

Arlequin.  Il  entre. 
Parlez-donc  Monfieur  î’Himan  ,  pour 


Arlequin  Huila. 


C 
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quoi  m’empêcher  de  fuivre  ma  femme  ? 
quelles  maniérés  font-celà  ,  me  prend- 
on  pour  un  Huila  ad  honores  ? 

t’H  I  M  A  N. 

Ne  vous  impatientez  pas  ,  on  va  vous 
l’amener  :  mais  avant  fon  arrivée  je  fe- 
rois  bien-aife  d’avoir  avec  vous  une  pe¬ 
tite  explication. 

A  R  L  E  QJ1  I  K. 

Touchant  quoi? 

L’H  IMAH, 

Touchant  lesfcrupules  que  vous  aviez 
tantôt  fur  votre  mariage  ,  par  raport  à 
la  foi  qui  vous  engage  à  une  autre  per- 
fonne. 

Arlequin. 

Bon  ,  bon,  des  fcrupules ,  vous  me  les 
avez  levez. 

l’H  I  M  A  N. 

Depuis  j’y  ai  fait  réflexion ,  &  je  les 
trouve  mieux  fondez  que  je  ne  croyois 
d'abord. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Ma  foi  tant  pis  pour  eux  ;  je  m’en 
lave  les  mains  ;  je  me  fuis  fié  à  vous , 
je  ne  croïois  pas  que  les  Gens  de  votre 
caraétere  puflent  fe  tromper. 

l’H  i  M  A  N. 

J’imagine  un  moïcn  pour  que  vous 
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îi’aycz  rien  à  vous  reprocher. 

A  rie<jui  n. 

Quel  eft-il  ? 

l’H  i  M  A  N. 

11  s’agit  de  garder  la  foi  que  vous  avez 
donnée  à  votre  maxtrelïè  ;  jufqu’ici  vous 
ne  lui  en  avez  pas  manqué  en  époufant 
une  autre  femme  ,  le  mal  n’cft  pas  dans 
ce  que  vous  avez  fait ,  mais  dans  ce 
que  vous  pourriez  faire. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

He  bien  » 

l’H  imam- 

Vous  ne  m’entendez  pas  ? 

A  R  L  E  QJ1  I  N. 

Non. 

l’H  i  m  a  n. 

Le  butor!  vous  ne  manquez  pointa 
la  fidelité  que  vous  avez  jurée  à  votre 
maïtreflè  fi  vous  agiflèz  avec  votre  fem¬ 
me  comme  fit  un  Chaffeur  avec  unjie- 
vre....  Arlequin» 

Voyons. 

l’Himan. 

Souvenez-vous  que  c’eft  une  compa- 
raifon  :  Un  jour  un  Chalïèur  trouva  un 
lievre  agité  aulïitôt... 

À  RL  e  Qu  i  N. 

Ah  !  voilà  le  lievre  mort. 

Ci) 
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L’H  I  M  A  N. 

Ecoutez  jufqu’au  bout  :  le  Chaffeur 
l’appercevant  qu’ile'toitfur  les  terres  d’un 
de  fes.amis  ,  n’ofa  tuer  le  lievre. 

A  RIE  q.U  I  N,. 

Ah  le  poltron  ! 

L’H  I  M  A  N. 

Non ,  ce  fut  par  confideration  pour 
fon  ami ,  qu’il  ne  le  voulut  pas  tuer. 
A  l’application  :  Acmet  eft  de  vos  amis.. 

A  ,R  X  E  Q  U  X  N. 

He  bien  !  quand  je  pafferai-fur  fes 
terres  ,  fi  j’y  trouve  un  lievre  au  gîte* 
^e  lui  laifièrai. 

l’H  imam» 

Quelle  bête  ! 

A  R  L  E  Q_U  I  IX. 

Que  diantre  !  je  n’entends  pas  la  Fa¬ 
ble  ,  parlez-moi  vérité. 

l’H  i  m  a  n. 

Il  faut  agir  avec  votre  femme ,  com¬ 
me  fi  vous  n’êtiez  pas  fon  mari. 

A  R  L  E  Qjl  I  N. 

Ah  !  que  je  ne  la  gronde  ni  ne  la  roffe? 
x’H  I  M  A  N. 

Eh  !  .non  :  ne  lui  pas  parler  ,  ne  la 
pas  regarder. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Ne  la  pas  regarder?  ce  feroit  faire 
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comme  fi  j’étois  fon  mari  depuis  dix 
ans. 

l’H  i  m  A  Mé¬ 
prenons  un  autre  tour.  Voici  le  fait  ex¬ 
pliqué  plus  clairement  :  Comme  vous 
ères  Etranger  vous  n'êtes  pas  obligé  de 
fçavoir  les  coûtumes  du  pays ,  &  3  e  dois 
vous  avertir  que  la  Loi  ordonne  ait 
Huila  de  palfer  là  nuit  avec  fa  femme  , 
fans  lui  adrefler  la  parole,  fans  lumière, 
de  fur  un  fiége  éloigné  du  lien. 

Arlequin 

Voilà  bien  des  façons  j  que  ne  me  dï- 
fiez-vous  cela  d'abord  fans  me  parler 
de  lievre? 

l’H  iman, 

Je  voulois  que  votre  maîtreffe  ne  dût 
qu’à  votre  fidelité  ce  que  vous  êtes  obli¬ 
gé  d’obferver  enfuivantla  Loi,  êc  vous 
en  faire  un  mérité. 

Arlequin. 

Je  vous  fuis  bien  redevable. 

l’H  1  MAN. 

Vous  êtes  inftruit  de  la  maniéré  dont 
vous  devez  agir,  on  va  vous  amener 
votre  Epoufe  ;  gardez-vous  bien  d’en¬ 
freindre  les  Loix  preferites. 

A  rlequin. 

Je  n’ai  garde  ;  mais  fi  ma  femme  me 
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parle  ,  il  faudra  bien  lui  repondre  ? 
l*H  1  M  A  N. 

Elle  ne  vous  parlera  pas. 

Arlequin, 

Ce  font  fes  affaires  au  moins  ;  car  je 
ne  vous  répons  de  rien  ,  fi  elle  entame 
la  converfation. 


SCENE  VIII. 

[A  R  L  E  Q.U  IN,  d'abord feul ,  c en- 
fuite,  FATIME  ZAIDE. 

JE  me  trouve  dans  une  conjoncture 
bien  délicate,  je  ne  fçai  comment  je 
m’en  tirerai.  Sans  lumière  ;  fur  un  fiége; 
ne  lui  point  parler  !  Cette  déftnfe  m’ai* 
guillone,  &  d’ailleurs  Mr.  THinaan  m’eft 
devenu  fufpeCt  ;  il  m’a  battd  la  Cam¬ 
pagne  :  mais  n’importe  ,  fitifons  ce  que 
j’ai  promis  5,  fi  j’y  manquois,  on  me 
chicanerait  peut-être  fur  les  deux  cens 
fequins  ,  &  voilà  deqjioi  il  eft  que- 
ftion  à  prefent.  Mettons-nous  fur  ce 
fauteuil  ,  &  dormons  ;  c’eft  le  meilleur 
parti  que  j’aye  à  prer  Ire. 

Le  Théâtre  parolt  fans  lumière  pendant 


H  U  LL  A.  P 

tmte  cette  S  cens  ,  &  Arlequin  afisfurun 
Fauteuil  à  un  coin  de  Théâtre  ,  &  Zatdede 
Vautre ,  font  un  jeu  de  Théâtre  tm-plaijant 
&  convenable  au  Sujet ,  avant  de  parler. 

F  A  t  i  m  e  4  Zaide  en  entrant . 

N’ayez  aucune  peur  f  Madame  ,  le 
Huila  n’eft  point  à  craindre ,  6c  nou&< 
allons  demeurer  dans  la  chambre  voiline. 
Z  AIDE. 

Que  je  fuis  à  plaindre  ,  ma  chere  Fa- 
time  !  le  Capitaine  dont  je  t’avois  parlé 
vient  de  partir ,  je  n’ai  plus  d’efpoir» 

F  A  T  I  M  E. 

Il  faut  attendre  quelque  oceafion  plus 
favorable.  Elle  fort. 

ArleQtiin. 

La  voici ,  de  peur  d’accident  s  éloi¬ 
gnons-nous. 

Z  A  I  D  E. 

Je  crois  que  le  Huila  s’approche  ? 

Arlequin. 

Ah  !  je  fuis  perdu ,  elle  vient  à  l’a¬ 
bordage. 

Z  AIDE. 

Il  me  parle ,  je  tremble. 

A  RLE  Q.U  1  N. 
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n’ai  jamais  eu  tant  d’envie  de  dormir  . 
ôc  jamais  je  n’ai  été  fi  éveillé  $  dormez 
donc  Mr.  Arlequin. 

Z  A  I  D  E. 

Je  n’entens  rien  :  feroit-il  forti  î 
Aale  qu  i  n  dormant  &  rêvant. 

Au  chat ,  au  chat,  ah  le  coquin  ! 

**£ _ _ _ 

SCENE  IX. 

t’HIMAN  ,  ZAIDE  ,  FATIME , 
ARLEQUIN.. 


L’H  I  M  A  N. 


QU’v  a-t-il  Seigneur  Huila  ? 
Arlequin 

Rien  :  je  revois  qu’un  chat  empor- 
toit  mon  fromage. 

F  a  t  i  m  e  entrant. 

Quoi-donc  Madame  !  qu’eft-il  arrivé? 
Zaide. 

Rien  Fatime ,  ce  n’eft  qu’un  rêve  ; 
Oh  le  fot  Huila  !  laiffè-moi ,  je  n’ai  plus 
de  crainte. 

l’H  i  m  a  n. 

Fort  bien,  continuez.  Il  fort, 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ce  fripon  de  chat!  achevons  de  dor« 
mir. 


n 
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Z  A  I  D  E. 

Voilà  un  Huila  tel  que  je  le  fouhait- 
tois  ;  un  pareil  bonheur  ne  pouvoit  ar¬ 
river  qu’à  moi  ,  cela  eft  plaifanq! 

Arlequin. 

Elle  rêve  à  fon  tour,  je  crois. 

Z  A  ID e. 

Ah  ,  ah  ,  ah! 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Elle  rit,  elle  ne  rêve  pas ,  apparem¬ 
ment  que  le  chat  a  emporté  fon  fromage. 

Z  A  i  d  e. 

Sa  ftupidité  me  pique  ;  j’aurois  fou- 
haité  qu’il  m’eût  parlé  pour  avoir  le 
plaifir  de  le  rebuter;  puifqu’il  eft  fi  bête, 
je  veux  me  réjouir  à  fes  dépens.  Huila, 
Huila. 

Arlequin. 

Ne  me  parlez  pas  Madame  ,  cela  eft 
mis  dans  notre  marché. 

Z  A  I  D  E. 

Comment  ,  vous  craignez  de  me  par¬ 
ler  ? 

Arlequin. 

Oui. 


Z  A  I  D  E.' 


•  Pourquoi  ? 

Arlequin. 


C’eft  que  la  Loi  le  défend  ;  nous  fja- 
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vons  les  réglés. 

Zaide. 

L’animal  !  à  quoi  prétendez- vous  em¬ 
ployer  le  tems  que  nous  avons  à  palier 
enfemble  ? 


A  R  L  E  (^U  I  N. 

A  dormir ,  bon  foir. 

Zaide*, 

Voilà  un  bon  foir  bien  galant  f  en 
vérité  Huila  ,  votre  procédé  m’étonne» 
vous  avez  bien  peu  de  politelïe. 
Arlequin. 

Ne  voilà-t-il  pas  qu’elle  babille  ,  je 
l’avois  bien  dit  :  eh  taifez-vous. 
Zaide. 

Votre  charge  vous  obligeoit  du  moins 
à  me  faire  un  compliment  gratieux. 
avant  que  de  vous  endormir. 

A  R  L  E  cm  I  N. 

Je  n’en  fçai  point  faire. 

Z  A  I  D  E. 

J’ofe  pourtant  me  flatter  que  fi  vous 
me  voyiez,  vous  auriez  quelque  chofe  à 
me  dire. 

Arlequin. 

Je  fçai  que  vous  êtes  jolie  ,8c  c’eft 
pour  cela  que  je  vous  crains  ;  ce  n’elt 
pas  d’aujourd’hui  que  je  paflè  par  les 
aventures  amoureufes,  la  fin  m’en  e& 
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toujours  tragique. 

Z  A  IDE. 

Vous  avez  donc  été  amoureux  quel¬ 
quefois  ? 

Arleq_uin. 

Je  le  fuis  bien  encore  ,  malheureufc’» 
ment  pour  moi. 

Z  A  I  D  E. 

Qu’y  a-t-il  là  de  malheureux  ? 

À  R  L  e  qu  I  N. 

C’eft  que  j’ai  perdu  ma  maîtreffe. 

Z  A  I  D  E 

Je  vous  plains  d’autant  plus  que  je 
fUis  dans  le  même  cas  j  j’ai  auflt  perdu 
mon  amant. 

Arlequin. 

Et  pour  vous  confoler  vous  époufez 
deux  maris  par  jour. 

Z  A  I  D  E, 

On  m’y  force  :  je  fuis  Efclave:  je  puis 
dire  cependant ,  que  j’ai  pouffe  la  con¬ 
fiance  aufli  loin  qu’elle  peut  aller  ,  Sc 
l’amour  que  j’ai  pour  mon  amant  ,  quoi¬ 
que  je  le  croye  mort ,  m’a  fait  traiter 
Acmet  fi  froidement  qu’il  m’a  répudiée», 
&  je  m’étois  propofé©  d’agir  avec  vous 
d’une  maniéré  à  m’attirer  un  pareil  trai» 
tement. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  efi  bien  honnête. 

Z  A  I  D  E. 

Mais  il  ne  fera  pas  neceffaire. 

A  RLEQU  IN. 

Comment  donc,  pour  qui  me  pre¬ 
nez-vous  ? 

Z  A  I  D  E. 

Pour  un  Huila  très-afloupi; 

Arlequin. 

Gela  vous  pique  un  peu  r  mais  je 
ne  m’en  embarraffe  guere  ;  aprenez  que 
fans  la  fidelité  que  je  conferve  à  ma 
Sultane  ,  je  vous  aurois  bien  fait  voix 
que  je  fuis  votre  maître. 

Z  A  I  D  E. 

Tout  bon. 

A  R  l  e  Q  u  I  N. 

Ne  m’infultez  pas. 

Z  A  I  D  E. 

Parlons  de  votre  maîtreffe  ,  je  la  féli¬ 
cite  d’avoir  un  amant  fi  confiant  ;  cela 
m’étonne. 

A  R  L  e  Q^u  i  n. 

Vraiment,  la  confiance  vous  étonne 
toujours  vous  autres  femmes. 

Z  A  ID  E. 

Je  ferois  fâchée  que  quelqu’un  m’y 
furpaffat  ;  vous  voyez  tout  l’amour  que 
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j’ai  pour  mon  amant ,  je  n’ai  jamais 
été  avec  lui  qu’une  demie  heure. 

Arlequin. 

Je  n’ai  jamais  eu  avec  ma  maîtrefïè 
qu’une  converfation  de  trente  minutes. 

Z  A  1D  E 

J’ignqre  fon  nom  &  fa  qualité. 

A  R  LEQU  I  N. 

Je  ne  fçai  qui  elle  eft,  ni  comment 
elle  s’appelle  ,  mais  il  y  avoit  long-tems 
que  je  la  guettois. 

Z  A  I  D  E. 

^  Mon  amant  n’étoit  pas  magnifique¬ 
ment  habillé,  mais  il  avoit  fans  cela 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  me  plaire. 

A  R  L  E  Q.UIN. 

Ma  maîtrelTe  avoit  des  habits  magni¬ 
fiques  ;  mais  ce  n’étoit  pas  fa  parure 
qui  me  touchoit,  &  je  l’aurois  autant 
aimée  en  robbe  de  moufîeline. 

Z  A  I  D  E. 

Nous  allions  être  heureux  quand  nous 
fûmes  feparez. 

Arlequin. 

Nous  touchions  à  la  fin  du  Roman 
quand  on  vint  nous  troubler. 

Z  A  1.0  E. 

Ce  fut  une  cataftrophe  bien  fimefte. 
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Arlequin. 

Pas  iî  funefte  que  notre  dénouement. 
Z  A  IDE. 

J’étois  entre  les  mains  de  gens  bar-, 
tares  ,  que  rien  ne  pût  attendrir. 

A  R  LE  QU  I  N. 

J’avois  à  faire  à  des  brutaux  qui  ne 
Voulurent  point  fe  payer  de  raifon. 

Z  A  I  D  B. 

Ils  firent  fubir  à  mon  amant  le  fort 
le  plus  cruel  ;  6c  pour  moi  ils  me  ven¬ 
dirent  à  des  Marchands  d’Efclaves. 
Aïlequi  n. 

Je  ne  fçai  ce  qu’ils  firent  de  ma 
maîtrefîe  ;  mais  pour  moi  ils  ne  me  mé¬ 
nagèrent  guere. 

Z  A  I  D  & 

Il  y  a  plus  de  fimpatie  entre  nous 
<jue  je  n’avois  penfé  d’abord. 

Arlequin. 

Et  où  cela  vous  eft-il  arrivé  ? 

Z  A  l  D  E. 

A  Maroc. 

Arlequin. 

A  Maroc  ?  'diable  !  cette  Ville  là  efî 
bien  fatale  aux  amoureux  ;  c’eft  à  Ma¬ 
roc  aufîi  que  s’eft  paiïee  mon  avanture» 
Z  A  I  DE. 

Il  n’eft  pas  poflible  !  Et  depuis  ce 
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tems-là  n’avez-vous  point  eu  des  nou¬ 
velles  de  votre  maîtrefîe  ? 

Arlequin. 

Ma  foi  non;  mais  vous,  Madame, 
fçavez  -  vous  ce  qu’ell  devenu  votre 
amant  ? 

Z  A  I  D  B. 

Helas  !  je  le  crois  noyé. 

Arlequin, 

Ma  'maîtreflè  me  croit  de  même  ,  j’en 
fuis  fur. 

Z  A  I  D  E. 

Si  vous  fçaviez  le  nom  de  votre  maî¬ 
tre  ffe  ,  je  pourrais  vous  inftruire  de 
fon  fort;  je  connois  tout  Maroc ,  il  n’y 
a  pas  plus  d’un  mois  que  j’en  fuis  for- 
tie. 

Arlequin. 

C’cft  dans  ce  tems-là  que  mon  mal¬ 
heur  m’eft  arrivé. 

Z  A  i  D  E. 

Faites-m’en  le  portrait?  peut-être  la 
connoîtrai  je. 

Arlequin. 

Mais ,  c’eft  une  petite  brune  qui  pro¬ 
met  d’être  bien-tôt  une  grande  fille, 
bien  faite  ,  les  yeux  vifs  oc  afTafïins  , 
languiffans ,  un  nez  aimable,  une  bou¬ 
che  un  peu  grandelette  à  la  vérité , 
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mais  faite  exprès  pour  laifler  voir  un  ra-i 
telier  de  perles  orientales ,  un  parler 
doux  &  engageant ,  des  petites  maniè¬ 
res  à  manger  ;  c’eft  tout  ce  que  j’ai 
eu  le  bonheur  de  remarquer. 

Z  A  I  DE. 

Si  j’avois  de  l’amour  propre  ,  je  croi- 
rois  que  ce  portrait  me  reflèmbleroit 
aflez. 

Arlequin. 

Comme  je  dois  retourner  à  Maroc, 
j’y  trouverai  peut-être  votre  amant ,  dé-> 
peignez-le  moi  ? 

Z  AIDE. 

C’eft  un  petit  homme  bien  fait ,  le 
teint  brun  ,  des  petits  yeux ,  mais  ar-' 
dens ,  le  nez  épaté,  mais  fripon,  une 
barbe  frifée  ,  la  phifionomie  comique, 
badin  comme  un  petit  chat ,  ôt  l’efprit 
le  plus  original  du  monde. 

Arlequin. 

Comment  diable  î  voilà  mon  portrait 
tiré  d’après  nature. 

Z  A  i  d  e. 

Je  croirois  que  vous  avez  tiré  celui  de 
votre  maîtreife  fur  le  mien. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Il  y  a  là  dedans  quelque  chofe  d’ex¬ 
traordinaire. 

Zaide. 
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Z  aide, 

Se  pourroit-il....  mais  non,  je  ne  fuis 
pas  allez  heureufe. 

Arle  Qjl  I  N. 

De  quel  pays  eft  votre  amant?  &  com* 
ment  étoit-il  habillé  ? 

Z  A  I  D  E. 

Il  étoit  Italien  ,  il  avoit  un  habit  de 
quatre  ou  cinq  couleurs ,  un  fabre  de 
bois  ,  8c  un  petit  chapeau  blanc. 

Arle  q^u  i  n. 

Comment  !  c’efl:  de  moi  qu’elle  parle. 

Z  AIDE. 

Quel  étoit  l'ajuft  ement  de  votre  mai- 
trefle  ? 

A  R  lequin. 

Elle  portoit  ce  jour  là  une  cymare  bleui? 
à  fleurs  d’or  j  elle  étoit  coëfFée....  com¬ 
me  la  Sultane  Favorite  du  chien  de 
Bacha  qui  me  fit  jetter  par  lès  fenè-/ 
très. 

Z  a  t  de. 

Oh  Ciel  !  qu’entends-je  !  cher  Etran¬ 
ger  ,  eft-ce  vous  ? 

Arlequin. 

Ah!  belle  Sultane  ,  fuis- je  allez  for- 
ïuné  ? 

Z  AI  DE. 

Vite  de  la  lumière. 

Arlequin  Huila,  D 
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ARLEQUIN 

A  R  L  EQ_U  I  N. 

Non  ,  il  n’en  faut  point ,  vos  yeux 
me  fuffiient. 


SCENE  X, 

ZAIDE,  ARLEQUIN,  FATIME.. 

F  A  T  I  M  E. 

C^U’y  a- 1-  il  donc ,  Madame  ? 
Zaide. 

Oh  ma  chere  Fatime!  j!ai  retrouvé 
mon  amant  ;  cet  Huila  efl  l’Etranger 
dont  je  t’ai  parlé. 

F  A  T  1  M  E. 

Je  vous  félicité  de  votre  bonheur; 
mais  il  ne  fera  pas  de  longue  durée , 
puifqu’il  faut  qu’il,  vous  répudié. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Que  je  la  répudié  ? 

Zaide. 

3e  ne  m’y  attens  point  du  tout. 


HULLÂ. 
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SCENE  XI. 

ÂQMET  ,  L’HIMAN  ,  Z  AIDE  * 
ARLÉt^UIN, 

Acmet, 

SEigncur  Halla  ,  voilà  le  jour  qui 
vous  chaffe  ,  ôç  je  vous  apporte  vo¬ 
tre  argent. 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

J’ai  trop  de  confcience  pour  le  pren¬ 
dre,  je  ne  l’ai  point  gagne'. 

L’H  I  M  A  N. 

Il  a  raifon  :  allons,  drs-lui ,  va  s  je  te 
répudié. 

A  R  l  e  q  u  I  N» 

Va  ,  je  te  garde. 

l’H  i  M  A  N» 

Que  dis  tu  donc  ? 

Arlequin. 

Quoi  !  vous  ne  m’entendez  pas  ? 
l’H  im an. 

Non. 

A  RLE  QU  IN. 

Le  butor!  je  vais  vous  donnerons: 
eomparaifon.  Le  Chaffeur  s’approchant; 
duliévre ,  le  reconnut  pour  être,  un  lapin? 
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de  fa  garêne  ,  de  le  ramena  dans  fon 


terrier. 


A  c  M  E  T. 


Qu’eft-ce  que  cela  fignifie ?■ 
Arlequin. 

Cela  fignifie  ,  que  vous  ne  tâterez 
point  de  ce  lievre  là,  mon  ami;  c’cft 
moi  qui  l’ai  levé  le  premier. 

L’H  I  M  A  N. 

Comment  malheureux!  crois  tu  te 
mocquer  de  nous  ?  n’as  tu  pas  promis 
de  la  répudier? 

Arlequin. 

Oui  :  mais  les  premiers  fermens  font 
toujours  les  preferez  ;  vous  me  l’avea 
dit ,  Monfieur  l’Himan  ;  Et  voilà  cette 
Maîtrefle  que  j’avois  perdue  ,  ôt  à  qui 
j’avois  donné  ma  foi. 

Acmet. 

Quel  Huila  m’avez-vous  choifi  ?  Que 
je  fuis  malheureux  !  Ah  Madame ,  pou-: 
vez-vous  vous  réfoudre  à  garder  un.pa- 
seil  Epoux? 

Z  A  I  D  E. 

L’effort  ne.  fera  pas  grand  pour  moi 
ftous  avions  été  feparez  ,  vous  avez  eu 
la  bonté  de  nous  rejoindre  ,  il  ne  nous 
arefte  plus  qu’à  vous  remercier». 
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ACM  ET. 

Quoi  !  vous  me  le  preferez  ,  après 
•ce  que  j’ai  fait  pour  vous. 

Arlequin. 

Qu’avez-vous  fait  pour  elle  ,  s’il  vous 
plaît  ?  avez-vous  fauté  par  les  fenêtres, 
comme  moi  ?  Voilà  ce  qu’on  appelle 
des  preuves  d’amour. 

L’H  X  M  A  N. 

Voici  le  Cadis  qui  doit  être  temoki 
de  la  répudiation  ;  crois-moi,  prends  ton 
parti  ,  &  fais  de  bonne  grâce  ce  qu’on 
te  feroit  executer  par  force. 

Arlequin. 

Tous  les  Cadis  du  monde  ne  me  fe- 
roient  pas  renoncer  à  ma  belle  Sultane, 


SCENE  XII. 

LE  CADIS, 'ET  LES  SUSDITS. 

VH  I  MAN, 

NOus  allons  voir.  Seigneur,  vous. 

voyez  un  miferable  qui  nous  man¬ 
que  de  parole,  &  qui  veut  garder  ef¬ 
frontément  une  femme  qu’il  a  promis 
de  répudier. 
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Aklequ  ik. 

Voilà  un  grand  mal! 

L  E  C  ADI  S* 

A-t-il  promis  de  la  répudier? 
i  Agmet,. 

Oui ,  Seigneur. 

LE  CADIS. 

Qui  eft-il? 

L’H  I  M  £  N. 

Etranger. 

le  C  a  d  i  s. 

H  faut  donc  lui  donner  la  baftonade* 
Arlequin. 

Belle  confequence  !  Qu’y  a-t-il  donc 
de  necefiàire  là  dedans  ? 

LE  C  A  DIS. 

Dans  notre  Ille  c’eft  la  'punition  de 
ceux  qui  manquent  à  leur  parole. 

Ar  L  EQUIN. 

Ah  quel  pais  ! 

le  Cad  i  s. 

C’eft  trop  perdre  de  tems,  que  l’on 
lui  donne  labauonnade,  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  répudié  fa  femme. 

t’H  i  m  a  n. 

Nous  n’avons  perfonne  pour  exé¬ 
cuter.,,... 


HU  LL  Av 

LE  C  A  DI  S. 

ïïy  a  des  Gens  en  charge  pour  cette 
fonétion  ,  &  heureufement  je  les  ai 
menez  avec  moi. 

Arlequin* 

Celaeft  fort  heureux. 

Z  A  I  D  E. 

Ah  !  Seigneur  ,  feriez-vous  affez  bar¬ 
bare  ? ... 

le  C  a  d  i  s  4  ceux  -de  fa  fuite. 

Entrez,  &  faites  votre  devoir. 

Z  A  I  D  E. 

Un  moment:  rien  ne  pourra- 1- il 
fous  toucher  ?  daignez  accepter  ce  pre- 
fent  ,  &  protegez-nous. 

le  Cad  is. 

Que  j’accepte  un  prefent  ?  moi  Ion 
me  prend  ici  pour  un  Cadis  d’Europe, 
Dépêchez. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Diable ,  voilà  une  Ceremonie  «jui 
vous  tient  bien  à  cœur.  A  Z  aide.  Qu’al¬ 
lons-nous  devenir  ? 

Z  AIDE. 

Je  le  prie  en  vain ,  il  eft  incorrupti- 
ble. 

A  R  E  E  Q  U  I  N. 

Il  faut  être  du  dernier  Turc  pour 
refifter  à  une  pareille  Soliiciteufe.. 
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Acmet  i  Zaide . 

Obéïfîèz  à  votre  Maître. 

Z  a  i  D  e. 

Attendez. 

A-r  l  e  q  u  i  N. 

Oui  ,  attendez. 

Z  A  i  d  E  a  genoux  au  Cadis. 

Voulez-vous  me  voir  expirer  de  dou¬ 
leur  ?  Quoi  !  la  pitié  ne  peut-elle  vous 
émouvoir  pour  deux  Amans  infortunez? 
Dépoüillez-vous  de  cette  rigidité  qui 
opprime  l’innocence  :  Eft-il  de  Nation 
afTez  barbare  pour  faire  un  crime  de 
l’Amour  ? 

le  Cadis. 

D’où  ce  bracelet  vous  vient-il  ? 
Arlequin  à  part. 

Bon ,  il  capitule. 

Z  A  IDE. 

Il  étoit  à  ma  feue  mere. 
Arlequin  a  part . 

Il  fera  bientôt  à  lui. 

le  Cadis. 

Son  nom? 

Z  Al  DE. 

Roxelane. 

A  R  L  E  QJ1 1  N. 

Attendez  Mr.  le  Cadis  ,  ce  n’eft 
jpoint  là  le  dû  de  votre  Charge. 


HULL  A. 

LE  C  A  D  I  S. 

Ma  chere  fille  ! 

Arlequin. 

Sa  fille  ?  ah  !  mon  cher  papa. 

Z  A  I  D  B. 

Par  quel  bonheur  ? 

LE  C  A  D  I  S. 

C'eft  toi  qui  me  fût  enlevée  par  des 
Corfaires.  Seigneur  Acmet,  prenez  parc 
à  ma  joye  ;  voilà  cette  fille  fi  chere , 
dont  je  vous  ai  tant  de  fois  parlé. 
Arlequin. 

Je  crois.  Seigneur  Acmet ,  que  vous 
&  Mr.  l’Himan  pouvez  me  eeder  le 
champ  de  bataille. 

Z  A  I  D  E. 

Mon  pere  ,  puis-je  efperer  ? 

LE  C  A  D  I  S. 

Oui  ,  garde  cet  Epoux  ;  je  fuis  char¬ 
mé  de  pouvoir  fignaler  cette  heureufe 
reconnoiffance,en  t’accordant  ce  qui  doit 
faire  le  bonheur  de  ta  vie. 

Acmet. 

Mais  Seigneur  ! 

Arlequin. 

Taifez-vous  j  je  vous  ferai  mon  Huila 
quand  je  la  répudierai. 

Acmet. 

Quel  coup  de  foudre  ! 

Arlequin  Huila .  E 
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X.  E  C  A  D  I  S. 

Je  vous  fatisferai  fur  ce  que  ma  fille 
vous  coûte. 

Fatime. 

Seigneur,  voilà  les  Gens  qu’Acmet 
avoir  fait  préparer  pour  celebrer  fon 
mariage  avec  Zaïde ,  que  voulez-vous 
que  l’on  en  falfe  ? 

Arlequin. 

Qu’ils  entrent. 

t  E  C  A  DI  S. 

Il  ne  ferait  pas  honnête  à  nous  de  les 
employer  chez  Acmet ,  je  vais  les  me¬ 
ner  chez  moi. 

A  s  L  E  QU  i  N. 

Non ,  Beau-pere ,  non ,  s’il  vous  plaît; 
il  m’a  fait  époufer  fa  femme  ,  il  peut 
fort  bien  me  prêter  fa  maifon  :  allons 
Enfans  ,  commençons  la  fête. 

DIVER^ISS  EMENT. 

Amans,  quelque  fait  Po-bftacle 
Perfeverez  &  vous  ferez  contens  ; 

L’Amour  <loit  faire  des  miracles, 

£ n  faveur  des  Amans  conftans. 
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Vaudevilles 

§i  vous  voulez  voir  des  Epo  ux 
Fâcheux ,  jaloux 
Venez  chez  nous; 

Vous  en  verrez  en  abondance  : 

Mais,  fi  vous  cherchez  des  Maris  * 

Qui  foient  commodes  ,  &  polisj 
Allez  en  France, 

Chez  nous  on  termine  un  procès 
Avec  fuccès, 

A  peu  de  frais  ; 

Et  dès  la  première  Audience  : 

Mais,  fi  vous  voulez  chicanners 

Bien  attendre,  &  vous  ruiner. 

Allez  en  France* 

Lorfquc  l’on  nous  grille  chez  noi^ 
C’eft  aux  verroüils 
Que  nos  Epoux 

Doivent  toute  notre  confiance  5 

Et  lorfque  par  un  heureux  fort 

Nous  prenons  une  fois  l’effort  9 

C’eft  comme  en  France. 

Eij 
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Æ 

Quand  des  Huilas  dans  ce  pays 
Sont  établis, 

C’eft  aux  maris 

Qu  ils  doivent  cette  preference  ; 
Ailleurs  on  ne  fuît  point  ces  loix  : 
C’eft  par  les  femmes  que  le  choix 
S’en  fait  en  France. 

les  peuples  des  autres  climats , 
Moins  délicats, 

Ne  fcavent  pas 
Décider  avec  connoilTance  : 

Où  peut-on  trouver  des  efprits 
Qui  du  bon  connoiffent  le  prix? 
Ce  n’cft  qu’en  France. 


Fin  d’arlequin  Huila . 
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Le  Théâtre  répre fente  Montmartre,] 

SCENE  PREMIERE. 

M  o  m  u  s  feul, 

;  L  faut  avoiier  qu’ApoIloti 
■'  me  donne  aujourd’hui  un 
Emploi  bien  récre'arif!  Im¬ 
portuné  par  les  plaintes  dut 
Public ,  il  m’ordonne  de 
faire  un  examen  general  de  toutes  les 
Pièces  qui  ont  été  réprefentées  pendant 
cette  année  ;  de  punir  ,  ou  de  rccom- 

E  iiij 
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penfer  félon  leur  mérité les  Auteurs 

6  les  Aéleurs  qui  les  ont  données  8c 
acceptées.  Je  prévois  que  je  vais  faire 
bien  des  mécontens  ;  mais  n’importe , 
qu’ils  ne  s’attendent  pas  que  je  les  flatte  : 
Momus  efl:  trop  ami  de  la  vérité.  Cette 
commifîion.  me  met  de  mauvaife  hu¬ 
meur.  Morbleu  !  n’étoit-ce  pas  aflez 
d’avoir  entendu  parler  de  ces  Ouvra¬ 
ges  ,  fans  être  encore  obligé  d’en  faire 
une  révifion  détaillée  ?  Mrs.  les  Auteurs 
s’imaginoient  fans  doute  que  je  convo- 
querois  cette  Aflemblée  au  Mont  Par- 
naffe  ,  mais  j’ai  fait  reflexion  que  la  lon¬ 
gueur  du  voyage  les  aurait  fatiguez  ,  8c 
j’ai  jugé  à  propos  de  leur  donner  rendez- 
vous  à  Montmartre ,  pour  ne  les  point 
dépaïfer  ;  je  les  attens  avec  impatience» 
8c  je  voudrais  déjà  en  être  débarafle. 
Mais  que  vois- je  !  deux  femmes  îlacon- 
verfation  fera  longue. 
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SCENE  IL 

LA  SURPRISE  DE  L’AMOUR* 
l'Aînée  ,  LA  SURPRISE  DE 
L’AMOUR,  U  Cadette  ,  M  0= 
MUS. 

l’A  isne’h. 

TAifez-vous  petite  fuffifante  ;  vous 
ne  fçavez  ce  que  vous  dites. 

la  Cadette. 

Mais  ma  foeur ,  en  vérité  vous  n’y 
penfez  pas ,  il  n’y  a  pas  moïen  de  vivre 
avec  vous. 

M  0  jc  u  s. 

Doucement  mes  Dames  :  qui  êtes 
vous,  s’il  vous  plaît  ? 

Toutes  deux. 

La  Surprife  de  l’Amour. 

M  o  jæ  us. 

Oh  je  vous  connois.  Comment  donc 
fied-il  bien  à  des  foeurs  de  fe  quereller? 
Il  eft  vrai  que  vous  n’êtes  pas  jumelles 
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la  Cadette. 

J’en  ferois  bien  fâchée. 

l’A  ishe’e. 

Quel  orgüeii  ! 

Mo  m  us» 

Allons,  allons,  mes  Demoifelles,  vous 
êtes  toutes  deux  filles  du  même  perc , 
vous  n’avez  rien  à  vous  reprocher  :  tout 
le  monde  fçait ,  à  n’en  pouvoir  douter* 
que  vous  êtes  bien  à  lui. 

l’A  i  s  n  e*  jt 

Que  diriez-vous ,  Seigneur  Momus  » 
d’une  Cadette  qui  ne  veut  pas  me  re— 
connoîtrepour  fa  fœur? 

M  OMUS. 

Cela  me  paroît  extraordinaire.  Quel¬ 
les  raifons  auroit-elle  pour  vous  difpu-* 
ter  votre  naiffance  ? 

la  Cadette. 

Je  ne  la  lui  difpute  point  ;  je  fçai 
que  nous  fommcs  du  même  fang ,  mais 
cela  lui  donne-t-il  lieu  de  difputer  avec 
moi  de  mérité  8c  d’agrémens  ?  Quoi  ! 
ne  peut-elle  pas  être  ma  fœur  fans  fe  dire 
mon  égale  ?  la  nature  fe  fait-elle  un  de¬ 
voir  de  difpenfer  avec  proportion  les. 
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Faveurs  qu’elle  répand  fur  une  famille  ? 
qu’elle  foit  ma  fœur  tant  qu’il  lui  plaira, 
pourvû  qu’elle  convienne  que  je  fuis  le 
chef-d’œuvre  de  mon  p£re. 

l’ A  i  s  n  e’  e. 

Qui  vous  le  fait  croire?  ma  petite  * 
la  Cadette. 

Lui-même  m’en  .allure. 

l’A  i  s  n  e’  e. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  fouvent  les 
peres  donnent  à  leurs  enfans  ce  que  le- 
public  leur  refufe  ;  en  effet ,  qu’ont-ils 
befoin  de  louer  ce  que  tout  le  monde 
approuve?  Il  en  eft  d’un  pere  comme 
d’un  Poète  qui  lit  fon  Ouvrage;  il  foû- 
rit  nonchalament  aux  endroits  qu’on 
applaudit ,  tandis  qu’il  fe  tourmente 
pour  faire  valoir  ceux  que  l’on  blâtne* 
M  o  m  u  s. 

Elle  a  raifon  ;  &  je  fuis  perfuadé  que 
votre  pere  a  dû  fe  donner  bien  du  mou¬ 
vement  pour  défendre  Meilleurs  vos. 
petits  freres. 

la  Cadette. 

Nos  freres  !  qui  ,  les  petits  hommes  ? 
Oh  doucement  je  vous  prie  ,  ils  ne  font 
pas  du  même  lit. 

M  o  m  u  s. 

Pardonnez-moi  vraiment  vous  avez 
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été  femez  fur  la  même  couche  ;  mais 
brilons  là  dellus ,  ce  n’eft  point  là  le 
fujet  qui  vous  amène ,  &  vous  venez 
fans  doute  fubir  le  jugement  que  je 
dois  rendre  à  votre  égard  ? 

l’A  ine’e. 

Pour  moi  je  n’en  ai  pas  befoin ,  & 

Ton  fçait  qu’il  y  a  lone-tems . 

M  o  mu  s. 

Oui ,  que  vous  êtes  hors  de  Cour  , 
vous  n’avez  plus  rien  à  craindre  ;  male» 
perte ,  c’ert  un  grand  avantage  que  le 
droit  d  aîneffe  ,  quand  il  difpenfe  du 
parallèle. 

la  Cadette. 

Du  parallèle  ?  mais  vraiment ,  y  en 
peut-il  avoir  entr’elle  &  moi  ? 

M  o  M  u  s. 

Pourquoi  non?  quoique  l’Aînée  foie 
grande  &  blonde,  la  Cadette  brune  ôc 
petite,  il  ne  laiffe  pas  d’y  avoir  un 
grand  rapport  entr’elles  ;  en  effet  ,  elles 
ont  la  même  conduite  ,  les  mêmes  fen- 
timens ,  à  quelque  chofe  près.  L’une 
méprife  les  hommes,  l’autre  en  eft dé¬ 
goûtée  ;  celle-ci  ert  fâchée  de  n’être 
point  aimée  ,  celle-là  voudroit  l’être  > 
on  ne  fe  fait  aimer  de  l’une  qu’en  af- 
feélant  du  mépris  pour  elle  ,  on  ne 
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•triomphe  de  l’autre ,  qu’en  feignant  de 
la  dédaigner  ;  l’Aînée  eft  veuve  ,  la 
Cadette  n’a  plus  de  mari  j  un  Portrait 
détermine  la  première  à  fe  remarier  , 
une  Lettre  engage  la  fécondé  à  con¬ 
voler  en  fécondés  noces  ;  enfin  tout 
revient  au  même.  Il  faut  avoüer  qu’il 
y  a  entre  vous  un  grand  air  de  famille. 
la  Cadette. 

Que  je  fuis  malheureufe  d’être  ainfi 
confondue  avec  une  fœur  furannée! 
comment  on  ne  me  fçauranul  gré  de 
mes  maniérés  à  la  mode ,  de  l’air  dont  , 
je  me  mets  à  ma  toilette  ,  de  mes  di« 
ftraélions  ,  de  mes  ennuis  ,  de  mes 
termes  choifis  ?  car  enfin,  tout  le  monde 
tombe  d’accord  que  je  parle  comme 
on  ne  parle  point.  A  quel  Siège  aurai- 
je  donc  recours  fi  le  Subftitut  d’Ap- 
pollon  même  ne  me  rend  pas  juflice? 

Momus. 

Que  voulez-vous  ,  Madame  ?  ce  n’efi: 
ni  fa  faute  ni  la  mienne. 

Il  chante. 

Pour  bien  juger  de  vos  difcours , 

Il  faudroit  les  entendre. 

l’A  isne’é. 

Oh  !  pour  moi  je  me  flatte  d’être 
intelligible. 


LAREVUE 

M  O  M  TJ  S 

Je  le  crois-bien ,  vous  avez  été  re- 
prefentée  aflez  de  fois  pour  l’être;  mais 
c’eft  aflèz  difçourir;  il  eft  temsqueje 
décidé  (  à  la  Cadette  )  5c  c’eft  en  votre 
faveur  que  je  vais  prononcer. 
la  Cadette. 

Je  m’y  attens. 


SCENE  III. 

HORTENSIUS  ,  LES  SUSDITS. 

Hortensius  à  U  Cadette . 

QU’ai-je  appris  ,  Madame  la  Mar- 
quife  ?  il  m’a  été  référé  par  cer¬ 
tains  quidams ,  que  vous’  entriez  dans 
une  concurrence  onéreufe  à  votre  in¬ 
dividu  ;  &  je  me  fuis  tranfporté  jufqu’ici 
pour  y  comparaître  ,  afin  qu’au  préala¬ 
ble  . 

M  O  M  U  s. 

Qui  eft  cet  homme  là/ 
la  Cadette. 

C’eft  le  Seigneur  Hortenfius  mon 
Ribliothequaire,  un  fameux  Philofophe; 
il  eft  un  peu  Pédant. 
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M  cÀi  u  s. 

Lui  Pédant  ?  à  Ton  langage  je  l’aurois 
pris  pour  un  Huiffier. 

la  Cadette. 

Seigneur  Momus  ,  fouvenez- vous  que 
Vous  m’avez  promis  de  décider  en  ma 
faveur. 

Momus. 

Ma  foi  ,  Madame  ,  votre  Pédant  eft 
venu  bien  mal-à  propos ,  il  a  tout  gâté. 
l’A  i  s  n  e’e. 

Je  fuis  au  comble  de  la  joïe  !  je  n’é- 
tois  revenue  ici  que  pour  vous  voir 
confondre. 

la  Cadette* 

Jugez. 

l’A  i  s  n  e’e. 

Prononcez. 

Hortensius. 

Optez. 

Momus  chante.1 

Jean  danfe mieux  que  Pierre, 

Pierre  danfe  mieux  que  Jean. 

Voiià  tout  le  jugement  qu’on  en  peut 
porter.  Serviteur. 
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SCENE  IV. 


DEUX  VALETS ,  MOMUS. 


Premier  Va  l  e  t. 
neur  Momus  ,  on  vous  demande. 
Momus. 


Qui  ? 

Premier  Valet. 

L’Amant  Prothée. 

Momus. 

Oh  qu’il  entre.  Si  fa  vifite  ne  dure 
pas  plus  que  fes  réprefentations ,  il  ne 
m’ennuiera  pas  long-tems. 

Second  Valet. 

Les  Amans  déguifez. 

M  o  M  n  s. 

Que  d’Amans  i  ils  fe  font  donnez  le 
mot  je  crois.  Qu’ils  viennent. 
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SCENE  V. 

L’AMANT  PROTHE’E  en  Cri  (pin  T 
L’AMANT  DEGUISE’  enValet  de 
Théâtre  ,  MOMUS. 


C  R  I  S  P  I  N, 


Alfambleu  ,  mon  cher  Compere  «, 


X  vous  êtes  bien  preiï’é  :  je  fuis  le  pre¬ 
mier  en  date  une  fois  -,  &c  les  Amans 
de  mon  étoffe  doivent  avoir  le  pas  fur 
les  Amans  Dégu  ifez. 

L’A  M  A  N  T  -  DEGUISE*. 

Il  eft  vrai  que  j’ai  paru  après  vous  ; 
mais  je  puis  me  vanter  à  bon  droit 
d’avoir  fait  plus  de  bruit. 


Cris  pin 


Plus  de  bruit  ?  Oh  parbleu  je  vous  en 
défie!  J’ai  été  célébré  par  une  Sym¬ 
phonie  des  plus  mélodieufes  ,  8c  le 
Parterre  m’a  fait  les  mêmes  honneurs 
qu’à  Dom  Ramire. 


Momus, 


Dom  Ramire  ?  je  n’ai  point  entendu 
parler  de  ce  Monfieuî  là. 
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Cr  I  SPIN. 

Vraiment  je  le  crois  bien, il  a  pâlie  com~ 
me  un  éclair  ;  mais  patience  ,  patience,  il; 
n’en  demeurera  pas  là  ,  ôc  vous  le  ver¬ 
rez  quelque  jour  reparoître  fur  l’orifon 
avec  autant  de  fuccèsque  feue  Madame 
&  fœur. 

M  O  M  u  s. 

Sa  fœur  ?  qui  eft  -  elle  ? 

C  R  i  s  P  i  n. 

Qui  eft-elle  ?  eh  parbleu,  Alcefte».' 

M  o  m  u  s, 

La  fœur  m’étoit  aulïi  peu  connue 
que  le  frere., 

C  R  1  S  P  I  N.. 

Je  n’ai  pas  de  peine  à  le  croire  :  les 
Gens  de  cette  famille  ne  parodient  ja¬ 
mais  deux  fois  de  fuite  dans  le  même, 
habit  j  il  y  a  toûjours  quelque  chofe  à 
refaire  à  leur  ajuftement  ::  parlez-moi  des 
Amans  déguifez ,  on.  ne  les  rhabille  point 
ceux  là.. 

l’A  MA  NT  D  E  G  U  I  S  B*. 

Tout  beau  Mr.  Crifpin  :  mon  dégui¬ 
sement  eft  tiré  du  fond  du  Sujet ,  §c  il. 
cil  abfolument  necelïaire» 

Mo  MUS. 

Il  me  fémble  pourtant  que  l’on  s’eû. 
ïeiûit  bien  paffé». 
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Crispin. 

C’eft  comme  nous  l’entendons:  ne 
voit-on  pas  le  même  fujet... 

L’A  M  A  N  T  DEGUISE*. 

Que  dites-vous  Seigneur  Momus  ?  Ri 
falloit  donc  retrancher  la  Pièce. 
Crispin. 

Et  les  mêmes  déguifemens  dans  l’E¬ 
preuve  Réciproque  ,  &  dans  le  Ga-> 
lant  Coureur  ?  Pour  mon  Sujet  il  eft 
des  plus  neufs  qui  fe  faffènt ,  &  des 
moins  embroüillez  ;  que  dites-vous  de 
mes  Divertiflemens  ,  de  mes  tic ,  tic  y 
&  de  mes  oh,  oh,  oh?  C’eft  ma  foi- 
dommage... 

l’Amant  déguisé*. 

Que  la  Mufique  en  foit  ft  bonne , 
n*eft  ce  pas  ? 

Momus. 

On  dit  effectivement  qu’elle  êft  char¬ 
mante.- 

v  Crispin. 

La  pefteïje  le  crois  bien:  elle  eft 
de  l’auteur  des  Amours  des  Dieux  ;  vous 
connoiffez  ce  balet  là  fans  doute  ? 

M  o  M*u  s. 

Il  me  fernble  d’en  avoir  entendu  mur¬ 
murer,  quelque  chofe» 
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C  f  r  s  p  i  n. 

Comment  diable  !  il  n’y  a  point  d’O- 
pera  qui  faffe  plus  de  fracas  que  celui 
là.  Eft  -  ce  que  vous  ne  vous  remettez 
pas  cette  chaconne  de  Timballes  6c  de 
Trompettes  ?  Il  faut  avoiier  que  la  Mu- 
fique  eft  à  fçn  plus  haut  période ,  6c 
j’elpere  qu’au  premier  jour  nous  enten¬ 
drons  plus  que  des  Ritournelles  à  coups 
de  Canons. 

l'Amant  déguisé’. 

Chofe  étrange  ,  qu’il  faille  abfolu- 
ment  de  l’extraordinaire  pour  piquer  le 
goût  du  public  î 

M  o  M  us. 

Puifque  vous  connoiffez  ce  qu’il  lui 
faut ,  que  ne  le  fervez-vous  à  fa  guife? 

Cris  pin. 

Oeft  fort  bien  dit  :  pour  moi  je  ne 
crains  point  un  pareil  réproche. 

Momus, 

Vous  avez  bonne  opinion  de  vous 
même  Monfieur  Prothée  ;  cependant  la 
difette  de  vos  fpeélateurs  devroit  vous 
convaincre  fuffifaraent  devotrepeu  defuc- 
cèv.vous  pouvez  en  juger  par  vous  mêmej. 
Mais  il.  cû  tems  de  prononcer  :  Je  vous. 
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condamne  tous  deux  à  vous  faire  im~ 
primer  à  vos  dépens. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Et  fi  on  n:  nous  acheté  point  ,  nous 
voilà  ruinez  de  fond  en  comble  ? 
l’A  MANT  DEGUISE’. 

De  grâce  ,  adouciflez  notre  juge¬ 
ment. 

Momus. 

Eh  bien  foir  :  pour  avoir  un  peu 
plus  de  débit ,  allez  donc  vous  faire 
imprimer  en  Suiffe. 

Cri  spin. 

Voilà  un  plaifant  Arrêt  ï 

l’A  MANT  D  E  G  U  T  S  EV — - 

Il  faut  en  appeller  au  Public. 

Momus. 

Je  ne  vous  le'  confeille  pas  ,  il  con¬ 
firmerait  la  Sentence» 


SCENE  VL 

UN  VALET,  MOMUS». 
le  Val  et. 

MOnfeigneur ,  les  Amans  réunis 
veulent  vous  parler». 


•> 

7®  LA  REVUE 

M  O  M  U  s. 

Encore  des  Amans!  ah,  ah  ,  n’eft-Cd 
pas  cette  pièce  qui  a  réufii  aux  Italiens* 
L  E  Va  L  E  T. 

Oui  Seigneur. 

M  o  M  u  s. 

[  Et  qui  eft  imprimée  î 
le  Valet. 

Juftement. 

M  o  m  u  s. 

Je  la  lirai  au  premier  jour  :  allez: 
leur  dire  que  j’ordonne  un  plus  aœ? 
pie  informé.. 


SCENE  VI  I. 


L’OPERA,  MOMÜS. 

M  O  M  U  S. 


COmment  !  vous  entrez  ici  fans  vous. 

faire  annoncer  ?  que  demandez- 
vous  ,  qui  êtes-vous  ? 

l’Opera  chante. 


Par  mes  accords  doux  &  touchans 
J’infpirc  la  tendrefle  ; 

Tans  mes  pas  font  des  fentimens  : 
De  mes  chants  la  délicateffe  > 
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Ries  fons  harmonieux ,  mes  fpeélacles  brillons  > 
Offrent  des  plaifirs  innocens  , 

Et  banniffent  la  triftefle. 

Je  fçai  des  mortels  &  des  Dieux 
Trouver  une  image  fidele; 

Tantôt  je  vole  julqu’aux  deux. 

Et  tantôt  je  defcens  dans  la  nuit  éternelle* 
Du  célébré  Lully  j’ai  confacré  le  nom. 

Au  fameux  Temple  de  mémoire  , 

C’eff  à  moi  feul  qu’il  doit  toute  la  gloire  » 
Enfin  je  fuis  Atys  ,  Rolland ,  Bellerophon  , 
Tancrede ,  Thefée  ,  Orion  , 

Et  le  proteéleur  de  la  Foire.. 

M  O  M  U  s. 

Voilà  bien  du  verbiage  pour  me  faire 
comprendre  que  vous  êtes  d’Opera 
mais  que  venez-vous  faire  ici  ?  je  ne 
vous  ai  point  mandée;  L’Opéra  n’effc 
pas  de  mon  diftric  ,  &  Apollon  ne 
m’a  commis  que  pour  juger  les  Ouvra? 
ges  d’efprit. 

l’O  p  e  r.a~ 

Aufïi  n’eft-ce  point  ce  qui  m’amcne.. 
Je  viens  vous  folliciter  pour  une  affaire 
plus  importante  ;"je  fuis  perfecuté  pour 
«ne  reftitution  ,  èc  Madame  vous  ex? 
jjliquera  le  fait». 
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SCENE  VIII. 

LA  FOIRE,  L’OPERA ,  MOMUS. 
la  Foire. 

JUftice  Seigneur  Momus ,  juftice  ;  la 
Foire  fe  jette  à  vos  genoux. 
Momus. 

La  Foire  !  ah  ,  ah,  voilà  le  beau  monde 
qui  s’aiïemble.  Et  que  puis-je  faire  pour 
vous? 

la  Foire. 

J’ai  pafîe  un  Bail  avec  lui ,  ÔC  je  ne 
jouis  point  de  fon  Privilège. 

un  Polichinelle  chants. 

J’ai  payé  d’avance 
Moniteur  l’Opera  , 

Il  a  ma  finance... 

l’Opera, 

Et  la  gardera  ; 

Notre  Bail,  eft  en  bonne  forme 
Pardevant  Notaire  paffé. 

la  Foire. 

Il  fera  caffé. 

L’O  P  £  R  A. 

La  Belle,  attendcz-moi  fous  Forme, 

De 
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De  l’argent  touché  ! 

faites  toujours  tenir  le  marché. 

M  O  M  u  s. 

Comment  diable  ,  la  Foire  &  l’Opera 
•s’accordent  à  merveilles  en  vaudevilles 
Oh ,  oh  ,  oh , 

Le  charmant  duo  T 

la  Foire. 

Jour  de  Dieu  !  il  m’en  coûte  affcz 
cher  pour  chanter  à  fon  uniflon. 

M  o  M  u  s. 

Auffi  de  quoi  vous  êtes-vous  avifé, 
Monfieur  l’Opera ,  de  vous  faufiler  avec 
la  Foire  ?  votre  gloire  en  eû  obfcurcie. 
l’O  p  e  r  a  chante . 

Parodie  d'At'ts. 

La  gloire  la  plus  durable 
N’a  qu’un  éclat  inconftant , 

Rien  n’eft  plus  aimable 
Que  l’argent  comptant. 

L  A  F  O  I  R  E. 

Voilà  de  belles  maximes,  comme 
vous  voyez  ;  mais  enfin  puifque  vous 
voulez  garder  mon  argent ,  faites-moi 
jouir  de  votre  Privilège. 

l’Op  e  r  a. 

Je  vous  l’ai  livré  ,  joüilîez-en  ou  vous 
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pourrez. 

la  Foire* 

Eh  bien ,  cedez-moi  votre  Théâtre. 
M  o  m  u  s. 

Que  lui  propofez-vous  ?  la  Foire  fur 
le  Theatre  de  l’Opera  !  que  diroit-on? 
la  Foire. 

Tre-dame  !  ce  ne  feroit  pas  la  pre¬ 
mière  fois. 

M  o  mu  s. 

Air.  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince. 

Sur  fon  Theatre  ?  quel  fcandale! 

la  Foire. 

Je  pretens  être  fon  égale 
Ne  déroger  non  plus  que  lui , 

Tout  eft  commun  dans  nos  coulifles. 

Et  fon  Privilège  aujourd’hui. 

S’étend  j  triques  fur  mes  Actrices. 

M  6  m  u  s. 

Il  faut  avouer  qu’un  Privilège  amené 
de  l’Opera  donne  de  belles  prérogati¬ 
ves  ! 

la  Foire. 

Me  voilà  bien  chanceufe  !  moi  qui 
avoit  donné  déjà  des  à  comptes  à  mes 
Aéleurs. 

Momus. 

Ces  Mefïieurs  là  vous  rendront  votre 
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argent,  votre  fituationles  attendrira. 
la  FoiRe. 

Camon  !  je  n’ai  qu’à  m’y  attendre  j  Ce 
font  bien  les  Poètes  les  plus  durs  que 
je  connoifle.  'Que  ferai-je  à  prefent  de 
leurs  pièces  ? 

M  O  m  u  s. 

Garderies  bien  foigneufement  pour 
la  Foire  prochaine,  &  fur-tout  n’ou¬ 
bliez  pas  de  donner  la  Parodie  des 
Amours  des  Dieux. 

la  Foire. 

Belle  refiource  !  s’il  y  avoit  eu  quel¬ 
que  chofe  à  faire  ,  les  Italiens  s’en 
feroient  emparez ,  mais  ils  n’ont  ofé  y 
mordre.  Momus. 

C’eft  qu’il  y  a  des  ouvrages  refpedta- 
bles  qui  ne  craignent  point  qu’on  les 
parodie,  la  Foire. 

Ordonnez-lui  donc  ,  Seigneur  ,  de  me 
rendre  mes  elpeces. 

l’O  p  e  r  a. 

Oui,  oui,  qu’elle  s’y  attende. 

M  o  M  u  s. 

Ma  foi  il  eft  aulïi  impitoyable  que  vos 
Poètes. 

A  garder  vos  écus ,  il  reffent  trop  de  joyc. 

Et  l’avare  Opéra  ne  lâche  point  fa  proye. 

G  ij 
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l/O  P  E  R  A. 

Air.  Pour  toucher  fon  Ifuheîle > 

Avez-vous  dû  vous  attendre 
Que  l’argent  que  j’ai  fçû  prendre 
De  ma  caifTe  fortira ,  a  a  a  a  a  ? 

Ah  !  vraiment  je  fuis  bien  tendre  , 

Quand  il  s’agit  de  cela,  aaaaa! 
Recevoir  fans  rien  rendre , 

C’eft  le  ton  de  l’Qpera  ,  a  a  a  a. 

la  Foire. 

Va  ,  cœur  de  Tigre  ,  il  t’arrivera  mal¬ 
heur,  de  ruiner  ainfi  une  pauvre  veuve 
qui  a  tant  d’Orphelins  fur  les  bras. 

Air,  Roffignol  de  ce  Boccage . 

Pour  te  punir  de  tes  rapines, 

Puiflfent  tes  airs 
Aller  ainfi  que  tes  machines. 

Tout  de  travers. 

Air,  Non  je  ne  ferai  point . 

Que  tout  ton  Opéra  penchant  vers  fa  ruine 
Eprouve  les  fureurs  d’une  guerre  inteftine  ; 

Et  pour  te  fouhaiter  des  jnaux  pareils  aux 
miens , 

Qu’un  jour  tous  mes  Auteurs  puiflent  être 
|es  fiens. 
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Momus, 


Quelles  imprécations.!  Cela  ne  vous 
fait -il  pas  trembler  ? 


l’O  p  e  r  a 


Bon ,  bon  ,  je  m’embarrafïè  bien  des 
Poètes. 

La  feule  Mulîque 

Dans  les  Opéras 

Nous  flatte  ,  nous  pique  } 

Que  les  Vers  foient  plats 

N’y  a  pas  de  mal  à  ça ,  bis. 


SCENE  IX. 

ÜN  VALET  ,  MOMUS  ,  L’HABT- 
TANTE  DE  L’ISLE  DE  LA  FO¬ 
LIE. 


le  Valet. 

’lfle  de  la  Folie  ,  Seigneur. 
Momus. 


L’Ifle  de  la  Folie  ?  faites  entrer  que 
voulez- vous  la  belle  enfant? 


L’H  A  BIIANTE 


Je  viens.  Seigneur ,  me  rendre  aux  or¬ 
dres  que  vous  avez  donnés  ,  &  mes  Au¬ 
teurs  m’cnvoycnt  à  Montmartre  pour 
me  faire  juger  en  dernier  refibrt. 


G  iij 
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M  O  M  U  S. 

Vos  Auteurs  ?  parbleu  ils  n’e'toient 
pas  trop  bons  pour  y  venir  eux-mê¬ 
mes. 

l’H  a  b  i  T  A  N  T  E. 

C’eft  ce  que  je  leur  ai  de'ja  dit ,  mais 
il  faut  leur  pardonner  ,  car  ils  font  d’une 
timidité . 

Mo  mus. 

Effectivement,  c’eft  ce  qui  m’a  paru 
dans  votre  Sceae  de  l’Habitante  de 
i’Ifle  ;  n’eft-ce  pas  vous  qui  vous  mariez 
tous  les  jours  ? 

l’H  abitante. 

Oui ,  Seigneur. 

M  o  M  u  s. 

Cela  eft  fort  timide. 

l’H  abitante. 

Seigneur  Momus,  un  peu  d’indulgence; 
pouvoient-ils  mieux  caracterifer  l’ifle 
de  la  Folie  qu’en  faifant  marier  tous 
les  jours  fes  Habitans  ? 

Momus. 

Oüida,  lepretexte  eft  fpecieux!  mais 
fongez-vous  au  fond  de  coquetterie  qui 
régné  dans  cette  Scene  ? 

l’H  abitante. 

Coquetterie ,  dites-vous  ?  fi  donc ,  à 
quoi  allez-vous  fonger  ?  que  vous  êtes 
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maJitieux  ,  pouvez-vous  bien  m’accu- 
fer  de  cela  ?  moi  qui  fuis  l'innocence 
même. 

Momus, 

La  pauvre  petite  ,  quelle  (implicite  ! 
Iorfqu’en  un  moment  vous  quittez  votre 
mari  pour  époufer  ce  François  qui  vous 
donne  dans  la  vûë  :  comment  appeliez-; 
vous  cette  folie  là 

l’H  abitante. 

Oh  diftinguo  ,  s’il  vous  plaît  :  ce  n’eft 
point  comme  folle ,  c’eft  comme  fille. 

Momus. 

Voilà  juftement  mon  compte.  Ma  foi  je 
ne  fçai  quel  parti  je  dois  faire  à  vos  Au¬ 
teurs  ,  ils  font  bien  heureux  que  le  Par¬ 
terre  ait  pris  la  choie  du  bon  côté. 
l’H  a  b  1  T  A  n  T  e. 

De  grâce  ,  foyez-leur  favorable. 

Momus. 

Ont-ils  fait  imprimer  la  pièce. 
l’H  abitante. 

Sans  doute. 

Momus. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  leur 
fervice,  c’eft  d’empêcher  qu’on  ne  Ta¬ 
chette. 

l’H  abitante. 

Il  faut  que  vous  y  ayez  déjà  poujyû } 

G  iiij 
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car  le  pauvre  Libraire  s’en  plaint» 

M  O  M  U  s. 

Et  d’ailleurs  n’eft-ce  point  une  honte 
de  faire  fur  un  Theatre  l’apologie  des 
chats. 

l’H  abitante. 

Tout  n’eft-il  pas  permis  dans  l’Ifte  de 
la  Folie  ? 

M  o  m  u  s. 

Je  vous  entens ,  vous  voudriez  que 
votre  titre  exeufât  tout  le  mauvais  de 
la  pièce/ 

l’H  abitante. 

Le  mauvais  de  la  pièce  ?  &  ç’en  effc 
là  le  meilleur. 

M  o  m  u  s. 

II.  n’eftpas  difficile  de  juger  du  relie. 
l’H  abitante. 

Vous  n’aurez  du  moins  rien  à  dire 
de  l’intrigue  8t  de  fa  conduite  r 
M  o  m  u  s. 

Parbleu ,  je  le  crois  bien  ,  vos  Auteurs 
ne  travaillent  jamais  qu’en  Scenes  èpi- 
fodiques  ;  ce  n’ell  pas  ce  qu’ils  font  de 
plus  mal ,  ils  connoilïent  leur  portée. 
l’H  abitante. 

Et  vous  ne  comptez  cela  pour  rien  £ 
cela  vaut  quelquefois  de  l’efprit. 
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SCENE  X. 

LE  VALET,  MOMUS. 
le  Valet. 

SEigneur  ,  Arlequin  ,  Roland. 
Momus. 

Encore?  en  voilà  trop  pour  un  jour 
que  ce  (bit  le  dernier  qui  ait  audience. 
L’H  A  B  I  T  A  NT  E. 

Momus  ,  pour  peu  que  vous  foïez  ju- 
fte  ,  je  vais  bien  avoir  ma  revenche  j 
ne  l’épargnez- pas ,  je  vous  prie. 

M  o  m  u  s. 

Voilà  un  bon  petit  naturel  !  fongez 
qu’il  eft  votre  frere. 

L’H  ABÏTANTÏ. 

Qu’eftce  que  cela  me  fait?  quand  il 
s’agit  de  la  préférence  ,  il  n’y  a  frater¬ 
nité  qui  tienne. 
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SCENE  DERNIERE. 

ARLEQUIN  ROLAND, 
ET  LES  SUSDITS. 


Arleqjuin  à  cheval  fur  un  âne. 

A  Ht ,  hu  dia  !  Quoi  tu  n’avanceras 
pas  ,  maudit  Pegaze  des  Poètes  mo¬ 
dernes?....  Ah  ï  grâce  au  ciel  m’y  voiià» 
//  chante . 

Belle  Bourique, enfin  nous  fomnies  dans  ces  lieux! 

Moniteur  Momus,  faites  un  peu  don- 
&er  un  picotin  de  plâtre  à  mon  üri- 
fon. 

Momus. 

Il  efl  allez  familier. 

Arlequin. 

Hebien!  venons  au  fait;  fuis-je  bons 
fuis-je  mauvais  ?  jugez  en  ma  faveur  , 
autrement  je  fais  tapage. 

Momus. 

Voilà  une  plaifante  maniéré  de  folli- 
citer  fon  Juge!  faire  tapage. 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Apparemment  ?  il  n’y  a  que  cela  qui 
m’a  fait  valoir. 

l’H  abitante. 

Oh  pour  cela ,  vous  avez  raifon  ;  c’eft 
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îc  feul  mérité  qu’on  vous  ait  trouvé. 

Arlequ  i  n. 

Tout  beau  petite  péninfule,on  ne  de¬ 
mande  pas  votre  avis  5  c’eflt  bien  à  vous 
à  raifonner. 

l’H  abitante. 

Pourquoi-non  ?  j’ai  eu  du  moins  au» 
tant  de  fuccès  que  vous ,  8c  mieux  fon¬ 
dé  même. 

A  R  L  E  QT1  I  N. 

Mieux  fondé  !  allez ,  allez  ma  mie  v 
toute  reflexion  faite ,  vous  ne  valez  pas 

grand  chofe . ni  moi  non  plus. 

l’H  abitante. 

Monneur  Roland  en  bonne  foi  , 
peut-il  fe  «omparer  à  moiî 
R  O  l  A  N  D. 

Mais  voyez  quelle  fuffifànce  ! 

l’H  abitante. 

Avance,  avance,  avance. 

Avec  tous  tes  pots  de  fayance. 

Arlequin. 

Et  nous  aurions  bien  du  guignon 
Si  nous  n’en  trouvions  pas  un  bon. 

En  vérité ,  voilà  bien  du  fublime  ! 

M  o  m  u  s. 

Mais  ,  à  ce  que  je  puis  voir  ,  je  n’ai 
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que  faire  ici ,  moi  ;  &  vous  vous  dits? 
aflez  bien  vos  veritez. 

Arlequin. 

C’eft  que  je  la  connois  comme  fi  je 
Pavois  faite . 

l’H  a  b  i  T  A  N  T»E. 

Je  vois  bien  ce  qui  le  pique  ;  c’eft 
qu’il  n’a  pas  joüé  dans  l’Ifle  de  la  Fo¬ 
lie. 

ArleQui  n  . 

Comment  !  n’y  ai-je  pas  joüé  la  Scène 
de  la  goûte  ? 

l’H  abitânte. 

Oui  :  mais  elle  n’a  pas  réüfli. 

A  RLEQUIN. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute ,  c’eft  celle  des 
Auteurs. 

M  O  M  U  S. 

Pauvres  Auteurs  î  voilà  comme  on 
vous  traite. 

L’H  ABITANTE. 

He  bien  !  que  rapporterons-nous  à 
nos  Poëtes  ? 

M  o  M  u  s. 

A  vous  dire  vrai ,  cela  eft  aflez  em- 
barraflant  ;  li  leurs  pièces  étoient  tom¬ 
bées  ,  elles  ne  vaudroient  pas  la  peine 
qu’on  en  parlât  ;  elles  ont  eu  du  fuccès,- 
&.  malgré  cela ,  elles  ne  valent  guère  la 
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;peine  d’être  critiquées  :  on  ne  peut  pas 
en  confcience  les  louer. 

A  R  l  E  q  u  I  K. 

Cependant  il  eft  quefiion  de  nous 
juger. 

M  O  M  U  s. 

He  bien  !  Par  refpeél  pour  le  public 
qui  s’y  eft  diverti  ,  je  vous  appointe, 
l’Habi  tante. 

Ciel  !  qu’entends-je  ?  qui  moi ,  je  fe¬ 
rais  appointée  ? 

Arlequin. 

Voyez  la  petite  fotte  ,  la  voilà  bien 
malade  ! 

M  o  m  u  -s. 

C’eft  la  plus  grande  grâce  qu’on  puifle 
faire  à  une  mauvaife  Gaufe. 

A  E  l  E  Q  U  IN. 

Pour  moi ,  j’aime  encore  mieux  cela 
que  de  perdre  mon  procès. 

M  o  M  u  s. 

Retirez-vous ,  l’Audience  eft  finie. 

L’H  a  b  I  T  A  N  T  e. 

Non  pas  s’il  vous  plaît  ;  je  pretens 
jufqu’à  la  fin  foûtenir  mon  caradtere  de 
Folle ,  &  donner  le  bal  à  Montmartre^ 
nous  chanterons  aufïi ,  car  j’ai  amené 
avec  moi  des  Muficiens. 
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Arlequin. 

Ce  n’e'toit  pas  la  peine  ,  nous  en  au¬ 
rions  trouvé  ici  d’aulïi  bons  qu’à  Pans. 

Momus, 

Voyons  donc?  mais  fur-tout,  que 
cela  foit  court. 

DIVERTISSEMENT. 

Von  danfe. 

Vaudeville. 

D’une  differente  manie 
Chacun  fait  fon  bien  fouverain  : 

L’un  jouit  d’un  heureux  deftin. 

Au  fein  de  la  Philofophie  ; 

L’autre  fe  plonge  dans  le  vin  ; 

Celui-ci  n’aime  que  Sylvie  ; 

Chacun  a  fa  folie ,  lan  -  la. 

Dorimon  fans  celle  manie 
L’or, dont  il  n’ofe  fe  fcrvir* 

Ce  ladre  qui  croit  en  jouir. 

N’en  racheter  oit  pas  fa  vie  : 

Le  fot  Damis  croit  mieux  en  agir 
En  le  prodiguant  pour  Julie  \ 

Çhacun  a  fa  folie. 
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D'une  foule  d' Amans  luivic  , 

Iris  les  trompe  tour  à  tour; 

En  public  le  feul  mot  d’Amour 
OfFenfe  la  prude  Uranie: 

Qu’on  lui  fafie  en  fecret  la  cour  3 
La  bonne  Dame  en  eft  ravie  ; 
Chacun  a  fa  folie. 


Dans  tous  les  états  de  la  vie 
Chacun  a  dit-on  un  grain. 

Je  n’aime  le  jeu  ni  le  vin; 

Ce  qui  rend  mon  ame  ravie  3 
C’eft  de  voir  le  Parterre  plein 
j^pplaudir  une  Comedie  ; 

Pour  moi  c’eft  ma  folie» 


FIN 
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AF  P  RO  B  ATI  ON, 

J’Ay  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  Arlequin  Huila  , 
&  la  Revue  des  Théâtres  ,  Comédies  » 
qui  compofent  la  fuite  du  Théâtre  Ita¬ 
lien.  Tait  à  Paris  le  n.  Février  1731. 
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